

  

    [image: Couverture]

  




  YVES AUBARD


  LA SAGA DES LIMOUSINS


  TOME 9 : DU BÂTARD AU DUC
DE VAL-ÈS-DUNES À KIEV
(1046-1051)


  Geste éditions




  LIVRES DU MÊME AUTEUR, DÉJÀ PARUS,
DANS LA SÉRIE :


  Le Seigneur de Châlus, tome 1 de La Saga des Limousins,
Du Limousin au Périgord (octobre 2012)


   


   


  L’an mil, tome 2 de La Saga des Limousins,
De Rome en Anjou (mars 2013)


   


   


  Les Grands Voyages, tome 3 de La Saga des Limousins,
De Salerne aux Vikings (septembre 2013)


   


   


  Le Roi Robert, tome 4 de La Saga des Limousins,
De la Bourgogne à Jérusalem (mars 2014)


   


   


  Racines et honneurs, tome 5 de La Saga des Limousins,
De Barcelone à Ispahan (septembre 2014)


   


   


  Troisième génération, tome 6 de La Saga des Limousins,
De Sens à Dreux (mars 2015)


   


   


  Le Roi Henri, tome 7 de La Saga des Limousins,
De la Normandie à Châlus (septembre 2015)


   


   


  La Main de Fer, tome 8 de La Saga des Limousins,
De Bretagne en Hongrie (mars 2016)




  RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS


  Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


  En l’an 968, sous le règne du roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village, Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Peu après le miracle des Ardents à Limoges, les Périgourdins assiègent, sans succès, Lou dans son fief. Le vicomte Guy et ses Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins. Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord, dans ses prérogatives.


  Tome 2 : L’An Mil


  La nuit de Noël de l’an mil se passe sans Apocalypse. Grimoald, l’évêque d’Angoulême, dérobe les présents faits au mariage de Will et Jeanne. Il est démasqué par Lou et ses fils, et il est emprisonné à Limoges. Lou et toute sa famille accompagnent Guy qui va à Rome avec Grimoald pour le faire juger par le pape Sylvestre. Ce dernier ordonne la libération de l’évêque et la restitution de l’abbaye de Brantôme. Jean devient un élève du pape. Il a trois « collègues », il se lie d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne. Mais le pape Sylvestre meurt, Jean et Anne doivent quitter Rome et rentrent en Limousin. À Limoges, Foulques Nerra, le comte d’Anjou, demande à Guy la main de sa fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. Foulques Nerra a organisé un grand tournoi pour fêter son mariage avec Hermine. Les joutes sont sanglantes. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la main d’Hermine. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne, qui se lasse et décide de quitter Limoges pour aller servir le duc d’Aquitaine. Ainsi les deux fils de Lou ont des chagrins d’amour. Jean, en pleine déprime, décide de partir pour étudier la médecine à Salerne.


  Tome 3 : Les Grands Voyages


  Jean arrive à Salerne. Il y obtiendra son diplôme de médecin et deviendra l’amant de Christine, un magister de l’école. Il apprend que Christine est enceinte de lui, peu de temps avant d’être incarcéré à Naples car il a tué Etarus, un autre magister de l’école pour venger la mort d’un ami. Pendant ce temps-là, en France, Eudes s’illustre dans les tournois, et Guy accepte de lui donner la main d’Hermine. Lou et ses enfants décident de partir porter secours à Jean, ils parviennent à le libérer par la ruse ainsi que son compagnon de prison : Knut, le fils du roi du Danemark. Les Limousins rentrent à Châlus. Guy décide de marier son fils Adémar à Sénégonde du Périgord, et Jean retrouve Anne, à laquelle il déclare son amour. Ce sont donc trois mariages, avec celui d’Eudes, qui sont célébrés à Limoges. Peu après, Emma, Mathilde et Isabelle sont enlevées par des Vikings. Lou, ses fils et quelques compagnons partent pour libérer les femmes enlevées. Ils y parviendront mais devront voyager jusqu’au mythique Vinland. Isabelle y trouvera un époux viking, Bjarni, et Anne donnera naissance à Jason après une césarienne réalisée par Jean. Lou et ses compagnons regagnent ensuite le Limousin. Eudes découvre qu’Hermine a mis au monde sa fille Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance de leur enfant, Trotula. Guy a intrigué pour faire nommer évêque de Limoges Géraud, l’un de ses neveux, mais, dès son arrivée, il se fâche avec lui.


  Tome 4 : Le Roi Robert


  Lou et ses enfants rencontrent Robert II, le roi de France, à Saint-Jean-d’Angély. Ce dernier propose à Jean, Anne, Isabelle, Eudes et Bjarni de rentrer à son service. Les jeunes gens acceptent. Revenus à Limoges, et tandis que les enfants partent pour Orléans rejoindre le roi, Guy, Lou, Mathilde, Raoul de Couhé et Aline de Bruzac partent en pèlerinage à Jérusalem. Cependant, l’évêque de Langres, Brunon de Roussy, enlève Guy, Lou et Mathilde à Valence. Pendant ce temps, Eudes et Bjarni sont enrôlés dans l’ost royal. Jean est affecté à l’Hôtel-Dieu de Paris, Anne devient l’interprète du roi. Enfin, Isabelle devient dame de compagnie de l’irascible reine Constance. Tandis qu’Eudes et Bjarni participent au siège de Sens, Eudes est capturé par l’évêque de Langres. Ce dernier lui propose un marché : en échange de la vie sauve pour ses parents qu’il tient prisonniers, le jeune Limousin devra tuer le roi Robert. Eudes fait mine d’accepter le marché et il part avec Isabelle, Jean et Bjarni pour libérer ses parents détenus à Mâcon. Ils y parviennent et rejoignent Raoul et Aline de Bruzac. Les pèlerins reprennent leur route vers Jérusalem. Ils assistent au massacre des Bulgares par le Basileus à la bataille de la passe de Kleidion. En France, grâce à Eudes et Bjarni, la ville de Sens tombe et Dijon ouvre ses portes au roi, qui prend ainsi complètement possession du duché de Bourgogne. Hermine a accouché à Limoges de Guy-Lou, son second enfant. Jean, Eudes, Anne et Bjarni partent en Italie pour assister au sacre de l’empereur germanique Henri II et ils poussent jusqu’à Salerne. De leur côté, les pèlerins ont visité Jérusalem et ils sont repartis par la mer. Ils font une halte à Salerne, ce qui leur permet d’aider Eudes, Bjarni et Jean à repousser une attaque sarrasine. Puis tout le monde rentre en France. Foulques Nerra remporte sur Eudes de Blois la victoire de Pontleroy, mais il échoue à prendre la ville de Tours. Tandis qu’Isabelle met au monde un garçon, Lou-Leif, le roi Robert fait couronner Hugues, son fils aîné, à Compiègne.


  Tome 5 : Racines et honneurs


  Ignace donne un indice à Lou qui lui permet de retrouver ses origines : le seigneur de Châlus est un descendant des comtes de Barcelone. Pour retrouver ses racines, Lou se rend en Catalogne avec Mathilde, Eudes et Robert de Ruffec. Lou aide la comtesse de Barcelone à repousser une attaque des Sarrasins et découvre qu’il a une sœur, Constance, qui épouse Robert de Ruffec. Lou renonce à revendiquer ses droits en Catalogne et il rentre dans son fief de Châlus. Adémar de Chabannes et les moines de Limoges prétendent que saint Martial fut contemporain du Christ et serait donc le treizième apôtre. Le roi Robert condamne au bûcher des hérétiques à Orléans. Les enfants de Lou, accompagnés de Bjarni et Nénad, décident d’aller libérer Avicenne qui est emprisonné à Hamadhan, en Perse. En route, ils croiseront l’empereur Henri II, Étienne, le roi de Hongrie, et Basile II, l’empereur de Constantinople. Jean découvre la formule du feu grégeois, ce qui permet de prendre la ville d’Hamadhan et de libérer Avicenne. Le roi Robert récompense ses fidèles dès leur retour en France : Isabelle et Bjarni se voient attribué le comté de Dreux, Eudes et Hermine, celui de Sens, tandis que Jean et Anne sont faits seigneurs de Noisy. Hugues, le fils aîné du roi, meurt du « mal du côté », au grand désespoir de Jean. La mort frappe également l’empereur Henri II, le pape Grégoire VII, l’empereur Basile II et le vicomte Guy de Limoges. Jean parvient à découvrir la manière de soigner le mal du côté et il guérit ainsi Lou-Leif qui en était atteint.


  Tome 6 : Troisième génération


  Les enfants de Lou sont menacés de toutes parts : Isabelle et Bjarni sont emprisonnés à Rouen par Richard III, le nouveau duc de Normandie, Jean est enlevé par Eudes de Blois – qui veut lui faire avouer la formule du feu grégeois – et Eudes est assiégé à Sens par ce même Eudes de Blois. Lou et ses vieux compagnons décident d’aller porter secours aux enfants, car le roi Robert dispose de peu de moyens. Tandis que Jean s’enfuit tout seul, il rejoint la troupe de Lou et, ensemble, ils parviendront à libérer Isabelle et Bjarni et à mettre en déroute les armées d’Eudes de Blois qui faisaient le siège de Sens. Jason et Adalmode participeront largement à ces succès.


  Jason va suivre les traces de son père, il part faire des études de médecine à Salerne. Il y tombe amoureux d’Abella, jeune étudiante italienne, et il sauve Trotula, sa demi-sœur, d’un « faux germe de la trompe ». En France, Adalmode succombe au charme d’Aurèle, un jeune novice, qui renonce à ses vœux pour elle. Il y aura à nouveau un triple mariage à Châlus : Jason épouse Abella, Trotula épouse Gariopontus (un collègue salernitain) et Adalmode épouse Aurèle. Les enfants du roi Robert se révoltent contre leur père, Eudes et Bjarni les ramèneront dans le droit chemin, mais le roi est las de toutes ces querelles familiales et il rend son âme à Dieu à Melun.


  Tome 7 : Le Roi Henri


  Henri, dès son avènement, est menacé par une coalition menée par sa mère, Constance d’Arles, qui veut mettre la couronne de France sur la tête de Robert, son second fils. Isabelle, Bjarni, Eudes, Jean et Jason décident d’aider le jeune roi et, avec l’appui des Normands, ils remportent une victoire décisive à Villeneuve-Saint-Georges. Cependant, Bjarni et Isabelle décident de ne plus servir Henri qui s’est montré injuste envers ceux qui ont sauvé sa couronne. La reine Constance meurt à Melun, un an après son époux. Joannes, le prince de Salerne, envoie à Paris des assassins pour tuer Jason et enlever Abella. Jean sauvera son fils et ce dernier devra aller jusqu’en Italie pour retrouver son épouse. Robert le Magnifique part en pèlerinage à Jérusalem avec Bjarni, mais seul le Viking reviendra de ce périple. Ainsi, Guillaume le Bâtard est duc de Normandie à l’âge de huit ans. Lou-Leif devient son garde du corps. Bjarni finit par retrouver Eudes de Blois dans un duel et le tue. Tandis que Lou et toute la famille passent la Noël à Châlus, ils sont assiégés par une « milice de Dieu », menée par un moine fanatique et Lisois d’Amboise. Guy-Lou et Lou-Leif tomberont amoureux de deux sœurs jumelles, Hélène et Élise. Le seigneur de Châlus montrera qu’il a de la ressource et les assiégés mettront leurs ennemis en déroute. Lou est gravement blessé lors du siège et demande à son fils Jean de ne pas le soigner. Mais c’est sans compter sur Jason et Abella qui tireront le seigneur de Châlus des griffes de la mort.


  Tome 8 : La Main de Fer


  Après le siège de son fief, Lou doit restaurer Châlus et reconstruire son église. Il fait appel à un bâtisseur limougeaud. Il en profite pour procéder à des améliorations de l’ancestrale araire utilisée pour le labour par ses paysans. Guy-Lou et Lou-Leif se marient dans les fiefs de leurs parents avec les jumelles Hélène et Élise. Bjarni, aidé de Jason et Jean, dévie le Couesnon, petit fleuve frontalier entre Bretagne et Normandie, de manière à ce que le Mont-Saint-Michel devienne normand. Alain III, le duc de Bretagne, menace d’envahir la Normandie, Isabelle et Brunehilde vont négocier avec lui. Le duc tente d’abuser de Brunehilde qui doit l’empoisonner pour ne pas être violentée. En Germanie, l’empereur Henri envoie Guy-Lou espionner le roi Samuel Aba de Hongrie, qui martyrise les chrétiens sur ses terres. Les Germains iront ensuite destituer ce roi païen pour remettre sur le trône le très chrétien Pierre Orseolo. Édouard, le cousin du jeune duc Guillaume, est sacré roi d’Angleterre. Guillaume se débarrasse de Raoul de Gacé et nomme Lou-Leif connétable de Normandie. En France, la reine Mathilde de Frise et sa fille meurent de la diphtérie. Guy est atteint par ce mal, mais Jean et Jason le sauvent en réalisant une trachéotomie. Le duc d’Aquitaine emmène Lou pour une campagne en Gascogne afin de soumettre le seigneur de Lectoure. Lou rentre à Châlus, il souffre depuis plusieurs mois d’une angine de poitrine qui l’oppresse comme « une main de fer ». Lou fait un infarctus lors d’une partie de pêche dans la Tardoire et il décède au pied de son château. Mathilde décède à son tour quelques semaines plus tard.




  EMPOISONNEMENT


  [image: 10000000000001280000014CF9D4B29FB86C3CE7.png]ar cette belle matinée de printemps de l’an de grâce 1046, le comte Bjarni de Dreux et son épouse, dame Isabelle, déjeunaient au bec à bec.


  — Notre château me semble bien vide quand les enfants ne sont pas là, se plaignit Isabelle.


  — Je te rappelle que les « enfants », comme tu dis, ont trente ans pour Lou-Leif, qui est déjà père de famille, et vingt et un ans pour Brunehilde ; ce ne sont plus des marmots, répliqua Bjarni.


  — Certes, mais je les revois toujours, tous les deux enfantiaux et sautant sur les genoux de Lou à Châlus.


  Comme à chaque fois, quand elle parlait de son père, Isabelle avait de l’émotion dans la voix. Le seigneur de Châlus avait rendu son âme à Dieu quelques mois plus tôt, et, contre toute attente pour ce batailleur invétéré, la chose s’était faite paisiblement, au bord de sa rivière à Châlus, en sa soixante-dix-neuvième année ; Mathilde l’avait suivi pour le grand voyage un mois plus tard. Bien que ces tristes événements se soient produits quelque temps auparavant, Isabelle ressentait toujours un grand manque suite à la disparition de ses parents. Bjarni connaissait les émotions de son épouse et reprit la conversation pour chasser les sombres idées de l’esprit d’Isabelle :


  — Je ne sais où courent encore nos rejetons, dit-il, ils ne quittent plus le duc Guillaume ces temps-ci. La dernière fois que j’ai vu Lou-Leif, il m’a dit qu’il voulait étrangler de ses propres mains Raoul de Gacé, l’ancien connétable de Normandie auquel il a succédé.


  — Pourquoi ce regain d’animosité ? s’étonna Isabelle.


  — Parce que Raoul avait juré de ne plus intervenir dans les affaires de Normandie quand Guillaume l’avait congédié, et, naturellement, le bougre continue de comploter avec les ennemis du duc, alors tu connais notre fils pour ce qui est des gens qui ne tiennent pas leur parole.


  — Ah, celui-là, il n’est pas fils de Viking pour rien ! reprit Isabelle avec un sourire à l’évocation de son rejeton adoré. Heureusement que j’ai vu Brunehilde pour qu’elle modère son frère et que Guillaume se contente de disgracier Raoul. Rien de tel qu’un meurtre pour liguer tous les barons de Normandie contre le petit duc.


  — Décidément, tu ne vois pas passer le temps, il n’est plus question du « petit duc », ma chère épouse, Guillaume a dix-neuf ans, il doit maintenant revendiquer son titre et son domaine.


  — Certes, mon cher époux, mais il va falloir user d’un peu de diplomatie, les barons normands étaient ravis de la mise sous tutelle de leur duc. Ils ont eu les mains libres pendant plus de dix ans pour gérer à leur gré leurs domaines depuis la mort de Robert le Magnifique. Ils ont construit moult châteaux adultérins(1), sans autorisation aucune. Ils vont voir d’un très mauvais œil le retour d’un duc et d’une autorité à laquelle ils devront faire allégeance.


  — Ce d’autant plus que les Richardides estiment qu’ils sont, pour diriger le duché, d’un meilleur sang normand que Guillaume, qu’ils continuent d’appeler « le Bâtard », maugréa Bjarni.


  — Exactement, alors tu comprends pourquoi il va falloir user de quelque diplomatie ? insista Isabelle.


  — Tu connais mes idées sur la diplomatie envers les traîtres, persista Bjarni, elles rejoignent celles de mon fils : quelques têtes coupées de-ci de-là et plantées sur quelques piques, quelques pendus aux poternes des châteaux adultérins, rien de tel pour ramener les rebelles dans le droit chemin.


  — Oui, le célèbre sens du dialogue viking ! rétorqua Isabelle.


  Le seigneur de Dreux n’eut pas le temps de répondre à sa dame car il fut interrompu dans sa discussion par un garde qui vint annoncer l’arrivée d’un visiteur :


  — Messire, un homme demande à vous voir, même si je ne sais pas si on peut parler d’un homme étant donné la difformité dont Dieu l’a affligé.


  — Vu ta description, il doit s’agir de Golet, répondit Bjarni. Fais-le entrer et sache qu’il est homme tout autant que toi.


  Le comte de Dreux et son épouse connaissaient bien Golet le Bossu, jeune homme à la silhouette déformée par ce mal qui sévissait chez les enfants mal nourris et leur affublait souvent le dos d’une gibbosité(2). Le duc Guillaume avait rencontré ce jouvenceau, qui avait à peu près le même âge que lui, lors d’une foire à Rouen où il était exhibé par un « montreur de monstres ». Le bateleur haranguait les foules, réclamant un denier pour toucher la bosse de Golet, ce qui était censé porter bonheur, guérir les femmes de leur infertilité ainsi que les hommes des ramollissements malencontreux du madrier.


  Brunehilde, qui accompagnait le duc et son frère ce jour-là, avait fait remarquer que la condition de ce pauvre gamin était bien triste, obligé qu’il était de faire toucher sa bosse à tout le monde. Golet avait entendu les propos de Brunehilde et avait répondu :


  — Au contraire, belle damoiselle, gagner un denier pour se faire toucher la bosse est une bonne affaire. Songez à ce que doivent se faire toucher les ribaudes pour obtenir la même somme !


  — Tout comme elles, tu as un souteneur qui t’exploite, avait fait observer Guillaume, amusé par cet infirme qui prenait son mal avec philosophie. Tu ne dois recevoir qu’une faible partie de ce denier.


  — N’est-ce pas la condition de tout un chacun sur cette terre ? avait répondu Golet. Vous-même, messire, n’avez-vous pas une bande de souteneurs que vous entretenez de vos largesses ?


  — Dis donc, le drôle, je vais te redresser la bosse pour t’apprendre à parler avec plus de déférence au duc Guillaume, était intervenu Lou-Leif.


  — Plaise à vous de n’en rien faire, messire, vous me priveriez de mon gagne-pain, avait plaidé Golet, pas plus impressionné que cela par l’imposante stature de Lou-Leif. Je ne sais pas quelle partie de mon corps je me ferai toucher si je n’ai plus de bosse, même si, pour l’infertilité des dames, j’ai bien une petite idée.


  Guillaume avait trouvé cet impudent maraud plutôt amusant et avait décidé de le garder auprès de lui. C’est ainsi que Golet était devenu le bouffon officiel du duc de Normandie.


  C’est bien ce fameux Golet qui fut introduit par le garde dans la salle où discutaient Bjarni et Isabelle.


  — Alors, mon ami, déclara le comte de Dreux, qu’est-ce qui nous vaut le plaisir de te voir en notre demeure ?


  — Messire, si je viens vous déranger ainsi, c’est que l’affaire est urgente, répondit le bossu, qui, pour une fois, n’avait pas ce ton ironique et gausseur qu’on lui connaissait habituellement.


  — Elle doit l’être, de fait, intervint Isabelle, car je ne t’ai jamais vu un air aussi sérieux.


  — Figurez-vous, reprit Golet, que le duc m’a autorisé à rendre visite à ma mère qui travaille comme servante à Bayeux, au château de Renouf de Briquessart.


  — Ce Renouf n’est-il pas l’un des principaux Richardides hostiles à Guillaume ? demanda Isabelle.


  — Si fait, madame, confirma Golet, et justement, en réponse à l’annonce de ma venue, ma mère m’a fait parvenir un courrier pour me dissuader de me rendre à Bayeux, car une grande réunion des barons hostiles au duc doit se tenir en ce château.


  — Ce serait effectivement bien imprudent, mon ami, acquiesça Isabelle, tout le monde connaît ton attachement au service du duc.


  — C’est précisément mon maître qui m’envoie vers vous, continua Golet à l’adresse de Bjarni. Le duc pense que si vous vous rendez à cette réunion, les rebelles n’oseront rien entreprendre contre lui : votre force de persuasion est notoire.


  — Cette idée ne me semble pas judicieuse, intervint Isabelle avant que son homme ne réponde. Aller se jeter dans la gueule du loup est fort dangereux, mon époux va se retrouver seul au milieu de cette bande de rebelles.


  — C’est que le duc ne voyait personne d’autre qui soit à la fois fidèle à sa cause et doté de suffisamment d’autorité pour ramener à la raison les barons de Basse-Normandie.


  — Je pense en effet qu’un petit voyage à Bayeux pourrait s’avérer salutaire pour la cause de Guillaume, estima Bjarni.


  — Je n’aime pas ça, reprit Isabelle, tu seras à leur merci.


  — Ils n’oseront jamais attenter à la personne d’un comte, répliqua Bjarni. Je les connais tous, ce sont des poules mouillées qui pérorent quand elles sont en bande mais s’éparpillent en piaillant dès que le renard arrive.


  — Je te rappelle qu’ils ont facilement recours à l’assassinat, souviens-toi de Gilbert de Brionne et Osbern du Crépon, continua Isabelle sans démordre de son idée.


  — Je prendrai Orlof avec moi ainsi qu’une dizaine d’hommes, assura Bjarni, mais il ne faut pas laisser cette réunion se tenir sans intervenir, ces gens vont se monter les uns les autres et Dieu seul sait ce qu’ils peuvent décider si personne ne leur apporte la contradiction.


  Isabelle savait que Bjarni n’avait pas tort : si on laissait les grands barons de Basse-Normandie entre eux, ils étaient bien capables de nommer un autre duc que Guillaume et de marcher sur ce dernier pour le destituer. Il se murmurait que Guy de Brionne pourrait mener cette coalition et chercher à s’emparer de la couronne ducale. Simplement, la comtesse de Dreux n’aimait pas l’idée que son époux se rende seul au milieu de cette bande de coupe-jarrets.


  — Tu n’as aucune légitimité pour te rendre à cette réunion, argumenta-t-elle, tu n’y es pas invité et tu n’es même pas normand. Je te rappelle que Dreux est un fief de la couronne de France qui dépend donc du roi Henri.


  — Que je ne sers plus depuis de nombreuses années, comme tu le sais. J’avais fait vœu d’allégeance à Robert le Magnifique, il est normal que je défende les intérêts de son fils.


  — Plus entêté qu’un Viking qui flaire la perspective de quelque combat, ça n’existe pas ! se lamenta Isabelle. Fais donc ce que tu veux, comme à ton habitude.


  Golet ne savait que dire, ce qui lui arrivait rarement. Il voyait bien qu’il avait introduit un point de désaccord entre le comte et la comtesse de Dreux, il s’en voulait un peu.


  — Je vous accompagnerai, messire Bjarni, dit-il, non pas que je sois de quelque utilité en cas de bataille, mais je connais bien les lieux ainsi que le château, où j’ai été élevé.


  — Moi aussi je serai de ce voyage, ajouta Isabelle, il n’est pas question que je te laisse dialoguer à coups de hache avec ces renégats, un peu de diplomatie féminine sera la bienvenue.


  Bjarni comprit qu’il ne servirait à rien de tenter de dissuader sa femme de l’accompagner : s’il était têtu comme un Viking, elle était entêtée comme une Limousine et, après plus de trente-cinq ans de fréquentation rapprochée de cette race, il ne savait toujours pas qui avait le crâne le plus dur dans son couple.


  À quelque cent dix lieues de Dreux, au château de Bayeux, la forteresse de Renouf de Briquessart, vicomte du Bessin, trois hommes étaient en pleine discussion. Il s’agissait de Grimoald du Plessis, d’Hamon le Dentu, le baron de Creully, et de Néel de Saint-Sauveur, le vicomte du Cotentin :


  — Mes espions auprès de Guillaume m’ont informé que le Bâtard est au courant de notre réunion de la semaine prochaine et qu’il voudrait nous dépêcher Bjarni de Dreux pour venir plaider sa cause, déclara Grimoald.


  — Ceci est ennuyeux, répondit Néel. Ce maudit Viking pourrait bien faire pencher les hésitants du côté de Guillaume, rien ne nous oblige à le recevoir, il est vassal du roi Henri et n’est même pas normand.


  — S’il a l’audace de venir jusqu’à nous, commenta Hamon, nous pourrions en profiter pour l’occire. C’est le principal soutien militaire du Bâtard, ce serait lui porter un coup terrible que de le priver de l’aide du Viking.


  — Nous ne pouvons pas nous permettre cela, ce serait déclarer ouvertement la guerre à Guillaume, estima Grimoald. La majorité des seigneurs de Haute-Normandie soutiendrait le Bâtard dans cette affaire.


  — Le bougre pourrait être attaqué sur la route par des bandits et périr de manière inopinée, poursuivit Hamon. Personne ne pourra jamais prouver que nous y sommes pour quelque chose.


  — Le vaincre les armes à la main n’est pas une mince affaire, reprit Néel, surtout qu’il ne viendra sûrement pas seul, il n’est pas tombé de la dernière rosée.


  — Il suffit de mettre assez d’hommes dans l’affaire, persista Hamon, et de prévoir le cas où nous ne l’emporterions pas par les armes.


  Bjarni et sa troupe cheminaient depuis deux jours en direction de Bayeux. Ils avaient fait halte pour la première huit à Conche-en-Ouche et avaient repris le chemin de Bernay au matin. Isabelle cheminait à côté de son époux et Golet animait la conversation pour les distraire pendant le voyage. Orlof et dix hommes de la garnison de Dreux constituaient le reste de la compagnie amenée par Bjarni.


  — Êtes-vous au courant des derniers événements survenus en Angleterre ? demanda le bouffon. J’avoue que je ne comprends rien aux histoires de ces foutus Anglo-Saxo-Danois qui changent constamment de roi.


  — Oh, j’ai suivi ça de près ! déclara Isabelle, qui n’avait pas renoncé à tout connaître de ce qui se passait en ce bas monde. Tu sais que Knut le Hardi avait succédé à son père Knut le Grand.


  — Celui qui ne s’était jamais remis d’un chagrin d’amour de jeunesse, susurra Golet, glissant un regard malicieux vers Isabelle.


  — Celui-là même, répondit Isabelle, sans faire de commentaire.


  Golet, devant l’œil habituellement bleu, mais devenu soudain noir, que lui jeta Bjarni, jugea bon de ne pas poursuivre dans cette voie.


  — Eh bien ! ce Knut le Hardi s’était vu dépossédé de la couronne d’Angleterre par son demi-frère Harold, continua Isabelle.


  — Celui qui avait fait crever les yeux et puis crever tout court ce pauvre Alfred, le fils cadet d’Emma de Normandie et d’Ethelred le mal avisé ?


  — On ne peut rien te cacher, continua Isabelle. Knut le Hardi entreprit une expédition pour aller châtier cet impudent demi-frère et récupérer par la même occasion sa couronne d’Angleterre.


  — Qu’il portait comme son père par-dessus la couronne du Danemark ?


  — Absolument, confirma Isabelle. Mais, à peine débarqué en Angleterre, Knut apprenait la mort de Harold et, faute d’ennemi, il se voyait restituer la couronne d’Angleterre. Ayant du mal à diriger ses deux royaumes séparés par une mer, il fit appel à un autre de ses demi-frères, mais du côté de sa mère, celui-là : Édouard, le frère aîné de cet infortuné Alfred.


  — Oui, celui qui avait voulu débarquer en Angleterre avec deux barcasses et trois soldats de bois, ironisa Golet.


  — À peu de chose près, confirma Isabelle en souriant des raccourcis que faisait le bossu. Et, finalement, Knut le Hardi étant mort d’une apoplexie à l’âge de vingt-cinq ans, c’est cet Édouard qui est roi d’Angleterre depuis bientôt trois ans. Nous sommes allés assister à son sacre avec Guillaume.


  — Si j’en crois la rumeur, le bougre n’aurait pas consommé son mariage avec Édith de Wessex, affirma Golet. La cérémonie remontant à l’année dernière, on peut considérer que notre Édouard est noué de l’aiguillette, on le dit plus assidu à la messe qu’à la fesse.


  — Golet, pourrais-tu garder tes plaisanteries douteuses pour les conversations entre soudards et éviter de tenir de tels propos devant ma femme ? intervint Bjarni.


  — Oh, pour moi qui ai connu Étienne, ce genre de plaisanterie n’est pas inhabituel, rappela Isabelle. Et, pour clore cette histoire, sache qu’on nomme maintenant Édouard « le Confesseur » à cause de ce penchant immodéré pour la messe.


  Golet se pencha à l’oreille de Bjarni et, veillant à ne pas être entendu d’Isabelle, murmura :


  — Tandis que moi on m’appelle « le con baiseur » à cause de mon penchant immodéré pour la fesse.


  Bjarni esquissa un sourire à ce vilain jeu de mots, mais il fut soudain interrompu dans sa bonne humeur par une bande d’hommes armés qui jaillirent des fourrés en bordure du chemin.


  — Que voulez-vous, marauds ? cria Bjarni, tout en s’approchant d’Isabelle pour la protéger d’une éventuelle attaque.


  Les assaillants ne prirent pas la peine de répondre, ils se ruèrent sur les voyageurs. Orlof n’était pas né de la dernière pluie, en quelques consignes brèves il fit prendre place à ses hommes autour de Bjarni, Isabelle et Golet, pour les protéger le plus efficacement possible. Bjarni évalua le nombre des assaillants à une cinquantaine, ils n’étaient que douze hommes avec Isabelle qui, une arme à la main, pouvait facilement être comptée pour un combattant de plus. Le comte de Dreux donna son épée à sa femme et se saisit de sa hache pour aller « dialoguer » avec ces malotrus. Orlof avait adopté la même stratégie et les deux Vikings firent d’emblée un grand carnage parmi leurs adversaires, ce qui, malgré leur infériorité numérique, mit du baume au cœur à leurs hommes. Le combat fut acharné, même Isabelle y participa en écharpant deux ennemis avec l’épée de Bjarni, pourtant bien trop lourde pour elle. Golet, quant à lui, n’était pas très doué pour les batailles, il brandissait son épée face à une grosse brute et ne donnait pas cher de sa peau, quand il vit tout à coup la tête de la grosse brute se détacher de son corps et voler à trois mètres sous un coup de hache de Bjarni, qui surveillait le bouffon du coin de l’œil depuis le début du combat, veillant à ce qu’il ne lui arrive rien de fâcheux. Bientôt la bataille cessa faute d’adversaire, les cinquante assaillants gisaient au sol.


  — Bizarre pour des bandits ! lâcha Bjarni en essuyant sa hache sur le surcot d’un des ennemis gisant à ses pieds. D’habitude, les maraudeurs s’enfuient quand ils voient que les choses tournent mal pour eux, ceux-là se sont fait massacrer sur place, jusqu’au dernier, comme des soldats aux ordres.


  — Bjarni ! appela Isabelle, viens vite, Orlof est touché.


  Le comte de Dreux se précipita au chevet de son lieutenant qui effectivement se tenait le ventre, dans lequel il avait pris un profond coup d’épée.


  — Eh bien, monseigneur, maugréa le grand Viking en grimaçant, ne m’en veuillez pas mais je vais devoir quitter votre service, il semble qu’un de ces maudits Francs ait réussi l’impensable : mettre à terre un Viking.


  — Ne dis pas de bêtise, répondit Bjarni, nous allons bien trouver sur cette route un endroit pour te faire soigner.


  — Il y a une abbaye bénédictine réputée à Bernay, intervint Golet. Les moines y connaissent la médecine.


  — Allons-y, répondit Bjarni, dépêchons-nous, combien avons-nous perdu d’hommes ?


  — Cinq, annonça Isabelle qui avait fait les comptes, et, sur les cinq survivants, un autre est blessé au ventre comme Orlof.


  Il restait quatre lieues pour atteindre Bernay, les hommes de Bjarni les parcoururent en deux heures : on ne pouvait hâter trop le pas à cause des deux blessés. Orlof mourut avant d’arriver à l’abbaye. L’autre blessé fut pris en charge par les moines qui se précipitèrent au-devant des Drouais en les voyant arriver en aussi piteux état.


  Un moine d’un certain âge s’avança vers Bjarni :


  — Je suis Édouard de Creully, prieur de ce monastère, que vous est-il arrivé ?


  — Nous avons été attaqués sur la route par une bande de maraudeurs.


  — La région en est pleine, se lamenta le moine. Venez, vous allez vous rafraîchir un peu après de telles émotions. Vos hommes n’ont qu’à se rendre au réfectoire du prieuré. Quant à vous, messire, ainsi que votre gente dame, venez avec moi dans mes demeures, j’ai de quoi étancher votre soif.


  — Mon époux va vous suivre tout seul, déclara Isabelle. De mon côté, je vais voir comment on s’occupe de notre homme blessé au ventre, je vous rejoindrai ensuite.


  Le comte de Dreux suivit le moine dans ses appartements, les deux hommes prirent place autour d’une petite table et un novice leur apporta un pichet de vin. Bjarni avait le gosier sec. À soixante et un ans, il avait toujours son habileté légendaire pour le maniement des armes, mais le souffle était plus court.


  — Vous ne buvez pas avec moi, l’abbé ? demanda le Viking en portant la coupe à ses lèvres.


  — Le vin nous est interdit selon la règle de saint Benoît, expliqua le moine, mais cela ne doit pas vous dispenser de boire à votre soif, messire Bjarni.


  Tout en buvant un long trait de vin frais, Bjarni se fit la remarque qu’il n’avait pas donné son identité à ce moine qui semblait pourtant connaître son nom. Ses réflexions n’allèrent pas plus loin : une violente douleur le prit au creux de l’estomac, comme un feu lui déchirant les entrailles. « Du poison, songea-t-il, ce moine m’empoisonne ! »


  L’abbé s’était reculé de la table et il regardait le Viking tituber puis choir à genoux en se tenant le ventre. Un sourire mauvais éclairait son visage. Bjarni comprit que le moine avait sciemment mis du poison dans son vin. Dans un dernier effort, il tira sa dague de son fourreau et la lança vers le moine. La lame traversa le gosier de l’abbé qui s’écroula dans un glapissement. Les deux hommes tombèrent en même temps, tous deux étaient morts avant d’avoir touché le sol.


  Isabelle et Golet étaient auprès du soldat blessé pendant l’attaque, sa plaie était superficielle, ne semblant pas avoir ouvert la grande cavité du ventre.


  — Il devrait s’en tirer, commenta Isabelle. Mon frère m’a toujours expliqué que, quand les boyaux n’étaient pas lacérés, on pouvait guérir d’une plaie du ventre.


  — Quelque chose me tracasse l’esprit, dit Golet, qui semblait depuis un moment penser à autre chose qu’à la blessure du soldat. Ce prieur est de la famille de Creully, nous a-t-il dit.


  — Et alors ? demanda Isabelle, qui ne connaissait pas cette famille.


  — Hamon le Dentu, l’un des principaux meneurs de la rébellion contre Guillaume, est baron de Creully.


  — S’il est de sa parentèle, nous ne sommes peut-être pas en territoire ami, observa Isabelle, soudain soucieuse. Il faut prévenir Bjarni et ne pas nous attarder dans cette abbaye.


  Tout à coup, des cris retentirent dans le cloître :


  — Un malheur est arrivé, criait un novice à l’autre bout de la cour intérieure du cloître, le prieur et son hôte, mon Dieu !


  Isabelle fut la première à réagir et à courir vers ce moine ; Golet lui emboîta le pas.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en secouant le novice pour lui faire reprendre ses esprits.


  — Morts ! ils sont morts, bredouilla le moine.


  — Où ça ? hurla Isabelle.


  — Venez ! répondit le jeune.


  Ils n’eurent pas à cheminer beaucoup pour arriver dans les appartements de l’abbé et découvrir les deux corps. Isabelle se rua sur Bjarni, mais, dès qu’elle aperçut son visage, elle sut qu’il était mort. Prenant sa tête entre ses mains, elle fondit en larmes. Son époux n’avait pas de blessure, soit il était mort d’apoplexie, soit il avait été empoisonné.


  Golet s’approcha d’Isabelle et, lui posant une main sur l’épaule, dit doucement :


  — Le moine a la dague de sire Bjarni plantée en travers du gosier. Je pense que votre époux a été empoisonné par le moine, qu’il s’en est aperçu avant de passer, et qu’il a fait justice lui-même.


  Isabelle n’était pas en état de prononcer la moindre parole, elle n’arrivait pas à retrouver son calme, elle pleurait toutes les larmes de son corps. Les quatre hommes d’armes survivants firent irruption dans la salle, épée au poing. Quand ils constatèrent que leur seigneur était mort, ils se retournèrent vers les moines qui, eux aussi, étaient accourus en nombre. Les soldats de Dreux avaient besoin de donner libre cours à leur rage et à leur désespoir d’avoir perdu un aussi bon maître. Bjarni était leur dieu vivant et ce dieu venait d’être assassiné dans cette abbaye. Ils allaient massacrer tous les moines et mettre le feu à ce sinistre bâtiment.


  Un soldat empoigna par le col le premier moine qui se trouvait à sa portée et il s’apprêtait à lui plonger son épée dans l’abdomen quand Isabelle se releva.


  — Arrêtez ! cria-t-elle aux hommes. Les moines n’y sont pour rien, ils auraient fui s’ils avaient quelque chose à se reprocher. Seul le prieur est coupable et Bjarni a fait justice. Prenez le corps de mon mari et quittons ce lieu maudit.


  Les moines fournirent à Isabelle et à ses cinq compagnons une charrette pour ramener les corps de Bjarni et d’Orlof. Golet s’approcha d’Isabelle :


  — Madame, il faut que vous rentriez à Dreux pour y mettre votre époux en terre, ainsi que son fidèle lieutenant. De mon côté, je compte poursuivre notre voyage de manière discrète jusqu’à Bayeux, je veux entendre ce qui va se dire à cette réunion et je veux connaître les commanditaires de ce meurtre. L’heure de la vengeance viendra.


  — Va, Golet, dit Isabelle, je veux savoir qui a décidé de l’assassinat de Bjarni et celui-là, je le tuerai moi-même.


  Comme tout le monde, Golet avait entendu parler de ce Lou de Châlus, le père d’Isabelle, un seigneur légendaire implacable avec les ennemis de sa famille. Il n’avait pas connu cet homme, mais dans l’œil d’Isabelle il vit le feu. Il sut que les troubadours n’affabulaient pas quand ils parlaient de la fureur de Lou dans les combats ; cette fureur, il venait de la voir sur le visage de sa fille.




  VALOGNES


  [image: 100000000000015D000001A1A0939421F7258A67.png]olet quitta Isabelle et sa petite troupe une heure plus tard. Soixante lieues le séparaient de Bayeux. En une journée il gagna Lisieux, il lui en fallut une autre pour rejoindre Caen et une dernière pour apercevoir les tours du château de Renouf à Bayeux. Quand il arriva à quelques lieues du château, Golet continua son chemin avec prudence : il était facilement reconnaissable avec sa bosse, car chacun savait que le bouffon du duc était gibbeux. Si les hommes de Renouf l’interceptaient, il finirait la journée ballotté par le vent, ce qui n’était pas désagréable, mais pendu au bout d’une corde, ce qui était nettement moins plaisant. Il emprunta donc les sentiers détournés qu’il connaissait depuis son enfance et décida de se rendre chez sa mère, qui vivait près de Saint-Vigor, à moins de deux lieues du château. La vieille servante n’en revint pas de voir son fils surgir sur le pas de sa porte à la nuit tombée.


  — Je t’avais dit de ne pas venir, s’émut la femme, même si l’éclair de joie dans ses yeux exprimait tout le bonheur qu’elle éprouvait à revoir son rejeton.


  — Il faut que j’entende ce qui va se dire à cette réunion, expliqua Golet, il en va de la sécurité et peut-être de la vie de notre duc.


  La vieille dame connaissait la dévotion de son fils pour Guillaume le Bâtard. Même si elle ne pouvait s’en vanter dans cette partie de la Normandie plutôt hostile au duc, elle en concevait une grande fierté. Son fils bossu, promis à une existence misérable et de malheur, avait su s’accommoder de sa malformation et s’attirer les sympathies d’un haut personnage. Le statut de bouffon était très envié et mettait en tout cas son rejeton à l’abri du besoin.


  — Comment veux-tu entendre toutes ces comploteries ? s’inquiéta la mère. Si tu parais au château, tu seras immédiatement reconnu et emprisonné.


  — C’est pourquoi je ne compte pas paraître ! Ce n’est pas à toi que je vais apprendre qu’il existe moult couloirs secrets au château, le grand-père de Renouf avait l’obsession des passages dérobés et des tunnels quand il a fait construire sa forteresse.


  — La plupart de ces passages sont totalement oubliés et probablement peu praticables, assura la femme.


  — C’est exactement ce qu’il me faut, continua Golet, imperturbable. Sais-tu quand doit avoir lieu cette entrevue ?


  — Je pense que c’est pour demain, nous devons être à pied d’œuvre dès cinq heures du matin pour préparer les chambres et les repas de tous ces beaux seigneurs.


  — Très bien, il faut que je rentre au château avec vous, jusqu’aux cuisines, ensuite je me débrouillerai.


  — Comment veux-tu aller aux cuisines sans être vu ?


  — À cinq heures il fait encore nuit, combien serez-vous à vous rendre au château à cette heure-là ?


  — Une trentaine, répondit-elle.


  — Un de plus, un de moins, personne n’y prêtera attention, conclut Golet.


  Le groupe compact des vilains qui se rendaient à la demeure du comte pour y travailler avançait sur le pont-levis de la forteresse de Bayeux, le premier de cette troupe portait une lanterne car il faisait encore nuit noire. Golet était au côté de sa mère au milieu du groupe. Il avait revêtu un grand manteau qui avait appartenu à son père et mis quelques chiffons dans son dos, du côté non bossu, cela lui donnait un air voûté, mais personne n’aurait pu deviner qu’en fait il était gibbeux. Les gardes les laissèrent passer sans même un regard pour ces loqueteux. Golet connaissait chaque recoin de ce château et, arrivé aux cuisines, il ne tarda pas à retrouver l’interstice entre la grande cheminée et l’escalier qui descendait aux caves, dans lequel il aimait à se cacher autrefois. Il savait que ce passage continuait vers les appartements du seigneur et il entreprit de refaire le chemin qu’il parcourait enfant. Sa mère ne s’était pas trompée, personne n’était passé par là depuis des années, les toiles d’araignées pouvaient en témoigner et il dérangeait à chaque pas quelques gros rats qui n’en revenaient pas de découvrir un nouveau locataire en ces lieux.


  Le passage était étroit. Enfant, il s’y faufilait sans peine, mais aujourd’hui il devait avancer de profil et les murs lui râpaient à la fois le dos et le ventre. Il parvint néanmoins à l’endroit qu’il avait prévu, en arrière de la grande cheminée de la salle de réception. Un trou dans le mur se trouvait là. Les bâtisseurs l’avaient placé à cet endroit pour améliorer le tirage du conduit, du moins c’était la version officielle de l’époque. Golet avait toujours pensé que le vieux comte de Bayeux avait laissé cette ouverture pour pouvoir entendre et voir tout ce qui se passait dans la grande salle du conseil en son absence. Quoi qu’il en soit, la cachette était idéale pour espionner, mais le problème, c’est que les serviteurs du château étaient en train d’allumer un grand feu dans la cheminée, ce qui allait bientôt gêner la vue de Golet sur la salle. Le bouffon craignait également que la fumée de l’âtre ne l’oblige à quitter les lieux, mais il eut l’agréable surprise de constater qu’il n’en était rien : la prise d’air attisait le feu, mais la fumée remontait par le conduit principal. Bientôt, les serviteurs chargés d’allumer le feu quittèrent la grande pièce et Golet n’eut qu’une demi-heure à attendre avant que quatre hommes pénètrent dans la salle. Entre les flammes, Golet réussit à les identifier : il y avait là Renouf de Briquessart, le maître des lieux, ainsi qu’Hamon le Dentu, Grimoald du Plessis et Néel de Saint-Sauveur.


  — Mes amis, commença Grimoald, cette journée est à marquer d’une pierre blanche. Nous avons éliminé l’un de nos principaux ennemis : Bjarni, ce maudit Viking, est mort.


  — Quoi ? s’étonna Renouf. Es-tu sûr de la nouvelle ? Ce serait un vrai miracle de Dieu.


  — Dieu n’a rien à voir dans cette affaire, reprit Grimoald, c’est le résultat d’une opération que nous avons sagement menée tous les trois.


  — Sont-ce nos hommes qui ont réussi à l’occire dans le guet-apens ? demanda Néel.


  — Point du tout, répondit Hamon. Comme je l’avais prévu, le bougre, avec sa garde, a réussi à décimer notre troupe, mais, toujours comme je l’avais prévu, il est allé faire soigner ses blessés à l’abbaye de Bernay, dont mon frère est le prieur.


  — Et alors ? demanda Néel.


  — Alors Édouard a fait ce que je lui avais demandé : il a servi un vin empoisonné à ce Bjarni. Il a payé de sa vie cet acte héroïque, le maudit Viking a réussi, dans une dernière convulsion, à lui lancer sa dague dans la gorge.


  — Nous honorerons la mémoire de ton frère, assura Renouf.


  — Il a rendu un service immense à la cause, ajouta Néel.


  Golet fulminait derrière son mur, il avait sous les yeux les trois commanditaires de l’assassinat de Bjarni.


  — La réunion de cet après-midi sera décisive pour notre parti, reprit Renouf. Il nous faut convaincre les grands barons normands de déposer le Bâtard et de nommer Guy de Brionne duc à sa place. J’ai discuté avec le Bourguignon la semaine dernière, il est d’accord pour prendre la tête de notre cause et revendiquer le duché.


  — Pourquoi nommer un Bourguignon à la tête du duché de Normandie ? maugréa Hamon. Je connais un tas de nobles seigneurs dont le sang normand est tout aussi pur que le sien.


  — Guy est, certes, bourguignon par son père Renaud, le comte de Bourgogne, expliqua Renouf, mais il est aussi le fils d’Adélaïde, la sœur de Robert le Magnifique, c’est le cousin du Bâtard, mais lui est de sang pur, non souillé par une quelconque villageoise de Falaise.


  — En outre, il possède deux belles forteresses dans notre duché, ajouta Néel : Brionne, sur la Risle, et Vernon, sur la Seine.


  — Le paradoxe, c’est que Guillaume, le Bâtard lui-même, a donné Brionne à Guy, expliqua Renouf. Il s’agissait de la forteresse de Gilbert de Brionne son tuteur, fort opportunément occis sur les ordres de notre ami Raoul de Gacé.


  — Va pour ce Guy, concéda Hamon. De toute façon tout vaut mieux que le Bâtard.


  Sur ces bonnes résolutions, les trois hommes quittèrent la pièce. Golet n’en revenait pas de ce qu’il venait d’entendre : ainsi, c’est Guy de Brionne qui allait mener les rebelles contre son maître ! Ce Guy était également très jeune, il devait avoir environ deux ans de plus que Guillaume, et était réputé pour sa grande ambition. Héritier légitime du comté de Bourgogne, voilà qu’il lorgnait désormais sur la Normandie. Le fol appétit de pouvoir de certains grands de ce monde ne cessait d’étonner le bouffon, mais il savait également qu’à trop gournifler, la panse pouvait en exploser. Il souhaita de tout son cœur qu’une explosion du gastre terrasse ce Guy trop gourmand.


  La réunion des grands devait avoir lieu l’après-midi, Golet ne voulait pas revenir dans les cuisines où il risquait d’être démasqué. Il décida de rester dans sa cachette, qui était pourtant fort inconfortable, coincé qu’il était entre deux murailles, il lui était même impossible de s’asseoir. Il dut attendre quatre heures avant que quelque chose d’intéressant ne se produise dans la salle. Il était à demi endormi par la chaleur des pierres de la cheminée dans laquelle le feu avait continué d’être entretenu, mais il fut tiré de sa somnolence par l’arrivée de nombreux personnages dans la pièce qu’il surveillait. Sans surprise, le premier à apparaître fut Renouf, qui fit entrer à sa suite nombre de seigneurs. Golet était ébahi en reconnaissant la plupart des grands de Basse-Normandie. Néel, Grimoald et Hamon étaient là, naturellement, ainsi que Guy de Brionne, comme annoncé le matin. Mais Raoul Tesson, le puissant seigneur du Cinglais, était aussi présent, ainsi que Raoul de Gacé, le tuteur de Guillaume, récemment disgracié. Golet compta une dizaine d’autres seigneurs bas-normands de moindre importance qu’il ne connaissait pas tous. Mais son inquiétude augmenta encore devant l’ampleur de la coalition car il reconnut Guillaume de Talou, le comte d’Arques, une puissante forteresse au nord-est du duché. La coalition dépassait largement la Basse-Normandie. Enfin, l’émoi de Golet fut à son comble quand il aperçut l’archevêque de Rouen lui-même, Mauger, le frère de Guillaume de Talou. « Par Dieu ! songea le bossu, il ne reste pas un baron normand fidèle à mon maître, même l’Église est contre lui. »


  L’entrevue commença de manière solennelle :


  — Mes amis, déclara Renouf, je vous remercie d’être venus jusqu’en mon château pour prendre part à ce qui, je l’espère, doit être la reconquête de la Normandie nouvelle par des hommes au sang pur.


  Golet ne put s’empêcher de penser que les grands n’en étaient pas à une contradiction près : Mauger et Guillaume de Talou étaient deux fils bâtards de Richard II de Normandie, et ils étaient parmi ceux qui reprochaient à son maître son sang impur !


  — Messeigneurs, la première question dont nous avons à débattre aujourd’hui, continua Renouf, est celle du choix de notre chef. Après avoir longuement réfléchi à la chose, le nom de Guy de Brionne m’est venu tout naturellement à l’esprit : il est le plus noble d’entre nous, sa vaillance et sa bravoure sont connues de tous.


  Un brouhaha d’assentiments accueillit les propos de Renouf. L’affaire semblait entendue pour la plupart des seigneurs présents.


  — Merci, mon ami, intervint Guy de Brionne, et merci également à vous, mes frères, de l’honneur que vous me faites en m’accordant votre confiance pour cette noble tâche. La conquête du duché ne sera pas une mince affaire : si nous sommes nombreux ici ce soir, beaucoup de petits seigneurs de moindre importance restent fidèles au Bâtard. Il nous faudra les convaincre de se rallier à notre bannière pour le bien de la Normandie.


  — Si la raison ne l’emporte pas, intervint Hamon, nos épées sauront aider les récalcitrants à prendre la bonne décision.


  C’est alors que Mauger prit la parole :


  — Mes frères, mes amis, votre cause est noble et votre combat me semble chargé de sens, mais en tant qu’homme d’Église je me suis demandé si Dieu approuvait notre démarche. Est-il légitime à ses yeux de détrôner le Bâtard ?


  — Et alors ? demandèrent plusieurs voix dans l’assistance. Que pense Dieu de cette entreprise ?


  Les seigneurs attachaient de l’importance à l’avis de Mauger, tout le monde connaissait la réputation de l’archevêque, grand trousseur de jouvencelles et fort buveur. On disait même qu’il s’adonnait à la magie, mais il était le plus haut dignitaire religieux du duché et donc le plus à même de donner l’avis de Dieu dans cette histoire.


  — Eh bien, messeigneurs, soyez rassurés, Dieu est de notre côté : la folle impudence du Bâtard à revendiquer notre beau duché l’a irrité, il donnera la victoire à notre parti, cela ne fait aucun doute.


  Des cris d’allégresse vinrent ponctuer cette déclaration, il n’y avait plus à tergiverser, Dieu soutenait le projet.


  — Mes amis, reprit Renouf, profitant de l’enthousiasme général, faisons tous serment aujourd’hui de frapper le Bâtard dès que nous en aurons l’occasion.


  De nouveaux cris de joie accueillirent cette proposition. « Jurons ! », s’écrièrent plusieurs seigneurs. Mauger sortit une bible des replis de sa soutane et les conjurés vinrent un à un prêter serment sur le saint livre de frapper le duc Guillaume dès qu’ils en auraient la possibilité. Golet n’en revenait pas de la détermination qu’il voyait sur le visage des conjurés. Les affaires de son maître étaient au plus mal, songea-t-il, mais le pire restait à venir.


  — Mes amis, continua Renouf, nous pourrions châtier cet impudent Bâtard encore plus vite que prévu. Je le fais suivre depuis plusieurs semaines, le bougre est à Valognes, tout près d’ici, où il chasse avec une faible escorte.


  — Nous pourrions en profiter pour nous saisir de sa personne, assura Néel.


  — S’en saisir est insuffisant, ajouta Hamon, il faut s’en débarrasser ; une fois le Bâtard mort, rien ne pourra barrer la route à Guy.


  Un silence glacé s’abattit sur la salle. Comploter contre le duc était une chose, prévoir de l’occire en était une autre. Golet cherchait quelque trace d’hésitation sur le visage des conjurés. Raoul Tesson lui sembla le plus mal à l’aise ; le comte de Cinglais n’avait pas imaginé devoir aller jusque-là dans la rébellion contre Guillaume. Cependant, Raoul de Gacé, qui n’avait encore rien dit, ne laissa pas le doute s’installer dans l’esprit des conjurés :


  — Mes amis, Hamon a raison, il nous faut aller jusqu’au bout de notre démarche et occire le Bâtard. Si nous nous contentons de l’emprisonner, il trouvera toujours quelque défenseur de sa cause pour s’opposer à nous, la guerre civile ravagera le duché. Le moyen le plus sûr d’épargner des vies est de mettre fin à la sienne.


  Il s’abattit sur l’assemblée un nouveau silence pesant qui fut rompu par Hamon :


  — Demain à l’aube, je pars pour Valognes avec mes hommes. Si je trouve le Bâtard, je lui fais son affaire. Qui est avec moi ?


  À l’exception de Raoul Tesson, tous les seigneurs normands s’engagèrent à seconder Hamon dans ses intentions dès le lendemain.


  Golet en avait assez entendu, il était consterné de voir la menace terrible qui pesait sur son maître de manière imminente. Il devait courir à Valognes de toute urgence prévenir Guillaume du danger qui le menaçait. Il réfléchit rapidement, il lui fallait gagner le nord du Cotentin dès cette nuit car les tueurs se mettraient en route le lendemain matin. Il ne pouvait cependant pas quitter le château en plein jour sans être repéré. Il devrait attendre que sa mère et les autres serviteurs du château quittent leur service à la nuit pour sortir avec eux. Il rebroussa chemin dans l’étroit boyau et s’arrêta à quelques coudées de l’entrée dans les cuisines. Il entendait les serviteurs s’affairer comme des abeilles dans une ruche pour préparer le grand repas du soir. Au bout d’un temps qui lui parut interminable, sa mère s’approcha du passage dérobé et lui murmura :


  — Prépare-toi, nous quitterons le château dans une demi-heure environ, dès que la relève sera là juste avant le festin.


  Golet n’eut pas de difficulté pour sortir de sa cache pendant que les équipes du jour et celles de la nuit se transmettaient les consignes pour le dîner. Il réajusta la boule de chiffon dans son dos et se joignit à l’équipe qui sortait du château. Arrivé chez sa mère, il n’avait qu’une hâte : sauter sur son cheval et courir prévenir Guillaume. Il prit néanmoins le temps de dire adieu à la vieille femme, puis il s’enfonça au galop dans la nuit sur la route du nord.


  Le duc Guillaume avait passé une bonne journée. La chasse était la seule passion qu’il pratiquait avec déraison et son seul vice connu. On ne lui prêtait pas d’aventures avec quelques jouvencelles et, en cela, il différait beaucoup de son père, que l’on suspectait d’avoir troussé la moitié des filles de Normandie. De même, Guillaume mangeait et buvait avec modération, il supportait d’ailleurs fort mal les grandes ripailles et que l’on s’enivre en sa présence. Il était bon chrétien mais ne s’adonnait pas plus que de raison à sa foi, n’assistant qu’à deux messes par jour, ce qui était dans la moyenne normale des seigneurs de son temps. Par contre, pour la chasse, il était capable des pires excès. Il ne s’arrêtait qu’au bord de l’épuisement, ce qui n’arrivait qu’après des heures de folles chevauchées, car le fils de Robert était devenu un grand gaillard, très athlétique et doté d’une vigueur peu commune. Sur ce point, il ressemblait à son connétable et ami le plus cher, Lou-Leif, qui ne le quittait pas depuis sa plus tendre enfance et qui partageait avec lui sa passion pour la chasse de tous les types de gibiers. Un troisième chasseur acharné se joignait volontiers aux deux jeunes gens : il s’agissait de Brunehilde, la sœur de Lou-Leif, tout aussi assidue que les garçons à traquer le sanglier ou le cerf. Les trois amis, après une rude journée par monts et par vaux, étaient attablés devant un bon repas dans la demeure que Guillaume avait acquise à Valognes, près d’une des forêts où il aimait particulièrement chasser.


  — Tu as renvoyé les hommes d’armes à Falaise ? demanda Lou-Leif.


  — Oui, nous rentrerons dès demain, il n’était pas nécessaire de faire rester la garde cette nuit, les hommes avaient hâte de rejoindre leurs femmes.


  — C’est imprudent, Guillaume, fit observer Brunehilde. Tu sais que les Richardides rêvent de te faire un sort, tu ne devrais jamais te départir de ta garde.


  — Ils n’en sont pas encore à me tendre des traquenards sur les routes, répondit le duc.


  — Je crois que si, Guillaume, affirma Lou-Leif. Ces gens n’ont aucun scrupule. Souviens-toi d’Osbern et Gilbert, eux non plus ne croyaient pas être en danger ! L’audace de ces marauds n’a pas de borne.


  — Je me demande ce qui s’est dit à Bayeux, poursuivit Guillaume en éludant les conseils de ses amis, et si ton père a réussi à dissuader cette bande d’écervelés de comploter contre moi.


  — Père n’est pas patient dans les négociations, commenta Brunehilde, il est bien capable de sortir sa hache pour donner du poids à ses arguments.


  — Oui, le célèbre dialogue viking, dit Guillaume en souriant. Espérons que dame Isabelle aura accompagné son époux pour apporter un peu de modération à ses propos. Les femmes de votre famille ont toujours su adoucir les faits et gestes des hommes, qui sont parfois pour le moins abrupts.


  Ce disant, Guillaume jetait vers Brunehilde un œil que d’aucuns auraient pu juger énamouré. Il faut dire que la fille d’Isabelle, du haut de ses vingt ans, était devenue une vraie beauté ; elle avait les yeux verts de sa mère et les cheveux blonds de son grand-père Lou. Golet, cet impudent, disait qu’elle avait fait renoncer à la bougrerie tout le clergé normand, qui était pourtant fort ravagé par ce mal insidieux. En tout cas, Guillaume était sous le charme de son espionne et, s’il ne courait pas la jouvencelle, c’est que son esprit était totalement occupé par la sœur de Lou-Leif. Le fils de Bjarni avait bien conscience de l’effet que produisait sa sœur sur Guillaume, mais il avait cessé de taquiner le duc sur ce thème depuis plusieurs années. Il est des choses qu’on peut dire à un enfant, mais que l’on ne peut plus répéter à un duc, même si une forte amitié vous lie. Lou-Leif songeait néanmoins que l’histoire était un perpétuel recommencement : Robert le Magnifique avait été amoureux d’Isabelle en son temps et, désormais, le fils de Robert était épris de la fille d’Isabelle. Cependant, le fils était beaucoup plus discret et mesuré dans ses sentiments que le père, il n’avait rien déclaré de sa flamme à Brunehilde.


  — Bien, mes amis, je propose que nous allions nous coucher, déclara Guillaume. Nous n’avons pas ménagé nos carcasses aujourd’hui et une bonne nuitée de sommeil nous fera le plus grand bien, nous avons de la route à faire demain pour rejoindre Falaise.


  Le frère et la sœur ne se firent pas prier, ils étaient eux aussi épuisés, chacun regagna sa chambre. Lou-Leif avait cessé de coucher dans le même lit que Guillaume pour les seize ans du petit duc, mais il occupait toujours la pièce à côté de son suzerain et dormait armé de sa dague et avec son épée à portée de main au pied de son lit.


  Guillaume rêvait de quelque folle cavalcade auprès d’une gente dame qui ressemblait fort à Brunehilde, quand il fut tiré de son sommeil par quelqu’un qui le secouait sans ménagement :


  — Monseigneur, il faut vous réveiller, disait la voix de cet irrespectueux maraud.


  Guillaume mit un long moment à reconnaître son bouffon.


  — Par tous les saints ! Golet, je jure de t’étriper moi-même si tu n’as pas une bonne raison pour me secouer ainsi au milieu de mon sommeil.


  — Monseigneur, j’en ai malheureusement une fort pressante, mais j’aurais besoin que l’on réveille également Lou-Leif et Brunehilde car j’ai de terribles nouvelles pour eux aussi.


  Guillaume n’avait jamais vu un air aussi préoccupé sur le visage de son bouffon, il comprit que l’homme avait des choses sérieuses à dire qui ne souffraient aucun délai.


  — Va les chercher, dit-il, ils sont dans les deux chambres de part et d’autre de la mienne.


  Golet s’absenta une dizaine de minutes et revint dans la chambre de Guillaume avec le frère et la sœur, qui avaient passé à la hâte quelques vêtements, comprenant eux aussi que le bouffon avait des choses graves à rapporter.


  Golet commença son histoire par le récit de la mort de Bjarni. Brunehilde fondit en larmes en apprenant le drame et Lou-Leif devint d’une pâleur que personne ne lui avait jamais vue.


  — Mon Dieu ! murmura Guillaume. J’ai précipité Bjarni dans un piège, je ne me le pardonnerai jamais.


  — Personne ne pouvait prévoir une telle félonie, assura Lou-Leif. Il n’y a aucun reproche à te faire, il y a par contre des comptes à régler. Je n’aurai de cesse que d’avoir ce Hamon au bout de mon épée.


  — Grimoald et Néel sont également du complot, je n’aurai pas de pitié pour ces deux-là, ajouta le duc d’un air terrible.


  — Nous risquons d’avoir affaire à eux plus tôt que prévu, continua Golet, et il raconta l’entrevue de Bayeux et la décision qu’avaient prise les seigneurs normands de venir dès le lendemain trucider le duc à Valognes.


  — Le jour se lève, conclut Golet, les bougres sont en train d’enfourcher leur destrier pour venir ici.


  — J’avais sous-estimé la détermination de mes ennemis, confessa Guillaume, et l’ampleur de cette révolte. Même si tous les noms que tu m’as donnés ne me surprennent guère, ce qui me consterne c’est qu’ils se soient réunis de la sorte et organisés contre moi.


  — Nous devons cela à Renouf, commenta Lou-Leif, encore visiblement ébranlé par la nouvelle de la disparition de son père. C’est lui l’âme damnée de cette rébellion.


  — Et Guy le meneur ! Dire que je lui ai donné le château de ce cher Gilbert à Brionne, pensant que cela suffirait à calmer ses appétits ! Je lui ai offert une forteresse pour me résister.


  Brunehilde n’avait dit mot, elle était agitée de gros sanglots et ne semblait pas pouvoir surmonter son chagrin pour prendre part aux débats.


  — Bien, reprit Guillaume, le temps de la vengeance viendra, mais pour le moment il faut fuir et nous mettre à l’abri. Nous devons regagner Falaise, ma garnison y est puissante, les conjurés n’oseront pas nous attaquer là-bas.


  — La route est longue, fit observer Golet, et il nous faut éviter les voies que vont emprunter ces charognards.


  — Je connais chaque pouce de cette région, déclara Guillaume, je trouverai un itinéraire. Allons vite aux chevaux !


  Cinq minutes plus tard, quatre cavaliers quittaient Valognes à bride abattue. Brunehilde n’avait toujours pas prononcé une parole mais elle avait séché ses larmes. Guillaume les entraîna dans la direction du sud, sur des sentiers que peu de gens connaissaient. Les fugitifs franchirent la Vire au gué de Saint-Clément, près d’Isigny. Ce gué, déjà peu commode en plein jour, était des plus dangereux à franchir de nuit. Le duc lui-même passa en premier, il était le seul à bien connaître les lieux. Après le passage de la Vire, Guillaume fit faire une halte aux fuyards pour exposer son plan :


  — Le jour se lève, nous allons nous rendre à Ryes, chez Hubert, le seigneur de ce château, en qui j’ai totale confiance. Nous nous y restaurerons quelque peu et il nous fournira des chevaux frais.


  — Es-tu sûr de cet homme ? demanda Lou-Leif. Il aurait gros à gagner en te livrant à tes ennemis.


  — Il n’était pas à la réunion des conjurés, en tout cas, fit observer Golet.


  — N’ayez crainte, assura Guillaume, je me suis lourdement trompé récemment et cela a coûté la vie à un être cher, mais je sais encore reconnaître mes vrais amis, Hubert ne me trahira pas.


  La prédiction de Guillaume s’avéra exacte, Hubert de Ryes accueillit bien volontiers et fort chaleureusement le duc et ses compagnons de fuite. Il leur offrit une rapide collation, quatre chevaux frais, et ordonna à ses trois fils de faire escorte au duc jusqu’à sa forteresse de Falaise. Les trois nouveaux compagnons de fuite de Guillaume se révélèrent précieux, ils connaissaient chaque pouce d’herbe sur les routes des environs. Ils firent emprunter aux fuyards des sentiers détournés le long de la vallée de l’Orne, puis ils leur firent traverser la rivière au gué de Foupendant sous Thury-Harcourt. Enfin, au terme de cette chevauchée exténuante, les fugitifs aperçurent les belles murailles de Falaise en fin de journée ; ils avaient parcouru une soixantaine de lieues. Guillaume et ses camarades purent enfin se mettre en sécurité dans cette puissante forteresse et ne tardèrent pas à sombrer dans un profond sommeil.




  DEUIL À DREUX


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]a belle cathédrale de Dreux était pleine à craquer. Tout le monde dans la ville voulait rendre un dernier hommage au comte Bjarni. Au premier rang, la famille du défunt était au complet, bien sûr : Isabelle, Brunehilde et Lou-Leif accompagnés d’Élise et les enfants étaient là, mais également Jean et Anne, Jason et Abella et leurs enfants. Les Sénonais avaient tous fait le déplacement : Eudes, Hermine, avec Adémar et Tibelle, Guy-Lou, sa femme Hélène et leurs deux filles, revenus pour l’occasion d’outre-Alpes. Enfin, les Châlusiens ne manquaient pas à l’appel : Aurèle, Adalmode et leurs trois enfants, Mathilde, Emma et Lou, le petit dernier, déjà âgé de sept ans.


  La cérémonie fut longue, car, Dreux étant dépourvu d’évêque, c’est Thierry, l’évêque de Chartres, qui officiait, et ce Thierry crut bon de passer en revue toutes les actions d’éclat du défunt. À l’évocation de tant de nobles aventures et de si merveilleux faits d’armes, les sanglots redoublèrent dans les rangs des proches, mais également bien au-delà des premières travées, parmi les habitants de la ville. Si toute la famille et un grand nombre des Drouais étaient présents, parmi les grands du royaume, seul Guillaume avait fait le déplacement. Le roi Henri, que Bjarni avait refusé de servir après la victoire de Villeneuve-Saint-Georges, ne pouvait pas faire moins que d’être absent. Il en était de même de Geoffroy Martel, le duc d’Anjou, qui avait tenté quelques coups de force sur les terres de Bjarni ces dernières années et qui avait été à chaque fois fortement déconfit sur les champs de bataille par le Viking. Enfin, Thibault, le comte de Blois, ne pouvait décemment pas être présent à l’enterrement de celui qui avait occis son père en combat singulier, pour le plus grand bien de l’humanité, comme le précisait toujours Golet à l’évocation de cette affaire.


  Après la cérémonie religieuse, Bjarni fut inhumé dans un magnifique tombeau en pierres, dans l’enceinte même de la cathédrale. Orlof, quant à lui, fut enterré non loin de son maître, dans le petit cimetière attenant à l’édifice.


  La famille se retrouva au château de Dreux après les funérailles, chacun voulant apporter un peu de réconfort à Isabelle et à ses enfants, qui étaient très marqués par la disparition de Bjarni. Guillaume, qui se considérait comme un membre de cette famille meurtrie, était là également, ainsi que Golet, son fidèle bouffon.


  Eudes prit la parole, s’adressant au duc Guillaume :


  — Notre famille a été touchée par des gens qui menacent votre duché, messire Guillaume. Aussi serons-nous tous à vos côtés pour châtier ces scélérats.


  — Je m’en veux toujours d’avoir envoyé Bjarni vers ses bourreaux, répondit Guillaume, je crois que je partirai dans la tombe avec ce chagrin. Le comte de Dreux était pour moi un père, je me sens orphelin aujourd’hui, tout comme vous. Je n’ai pas encore réfléchi à la vengeance, je suis toujours dans le deuil.


  — Il faut pourtant songer à punir ces gens, intervint Isabelle, qui n’avait pas dit un mot depuis plusieurs jours, toute à son chagrin. Nous connaissons, grâce à Golet, les trois instigateurs de ce meurtre ainsi que la liste des conjurés qui veulent vous destituer, il nous faut planifier la manière d’éradiquer cette vermine.


  La véhémence des propos d’Isabelle tira les descendants de Lou, ainsi que Guillaume, de la grande tristesse qui les habitait. Le souffle de la vengeance fit son chemin dans l’esprit de chacun. L’heure de l’action avait sonné. Jean, comme toujours, avait déjà des idées :


  — Les conjurés possèdent de nombreuses forteresses en Normandie, il serait fou de tenter de les assiéger un à un dans leur château, cette guerre serait interminable.


  — Il faut les affronter en une bataille, déclara Eudes, c’est la manière la plus sûre de les écraser définitivement.


  — Les forces en présence ne nous sont pas très favorables, expliqua Lou-Leif. La coalition peut réunir assez facilement plus de vingt mille hommes là où Guillaume, en rassemblant ses fidèles, n’en possède que deux mille tout au plus.


  — Auxquels tu peux ajouter les mille hommes de Dreux, fit observer Isabelle.


  — Et mille hommes de Sens, renchérit Eudes.


  — Cela ne fait qu’un quart des forces ennemies, évalua rapidement Jean.


  — Nous avons besoin d’alliés pour entreprendre cette lutte, intervint Brunehilde qui, terrassée par le chagrin, n’avait pas non plus participé aux discussions depuis plusieurs jours.


  — Qui pouvons-nous solliciter ? s’interrogea Lou-Leif.


  — Je me pose cette question depuis que je connais l’ampleur de la coalition liguée contre moi, dit Guillaume, et mes soutiens ne sont pas foule.


  — Procédons avec méthode, déclara Isabelle, et faisons le tour de nos éventuels alliés : à l’ouest, les Bretons pourraient-ils nous être de quelque secours ?


  — Le petit duc Conan est dans la même situation que vous, messire Guillaume, précisa Aurèle. Il est en pleine lutte pour affermir sa propre couronne. Son oncle Éon de Penthièvre le tient toujours sous sa coupe, je serais surpris qu’il puisse nous prêter main-forte.


  Tout le monde se retourna vers le nouveau seigneur de Châlus, surpris qu’il soit au courant des événements survenus en Bretagne. Voyant l’étonnement de chacun, Aurèle expliqua :


  — Eh oui ! Nos activités commerciales nous mènent aux quatre coins du royaume avec Adalmode. Rien de tel que les marchands pour vous dire l’état d’une province, et je peux vous affirmer que la Bretagne est à feu et à sang et pas prête à se mêler aux conflits extérieurs à son sol.


  — Bien ! continua Lou-Leif. À l’est, Baudouin V de Flandre n’a pas de problème d’autorité sur ses terres, il a les coudées franches pour nous soutenir.


  — Les Flamands ne bougeront pas un orteil, assura Isabelle. Ils ont pris l’habitude de ne pas intervenir dans les conflits qui ne les concernent pas directement. Ils attendront de connaître le vainqueur pour se rallier à sa cause.


  — Au sud, pouvons-nous espérer quelque chose des Angevins ou des Blésois ? demanda Jean.


  — Je tiens ceux-là à l’œil depuis des années, intervint Eudes, et je peux vous dire qu’ils sont ravis des chamailleries qui se déroulent en Normandie. Ils attendent que les parties s’affrontent pour tenter de grappiller quelques domaines aux frontières du duché. Ils ne prendront parti pour personne, ils sont comme des vautours qui tournent au-dessus d’un champ de bataille.


  — Par ailleurs, tout comme leurs pères, Geoffroy et Thibault se détestent et se battent à chaque occasion, ajouta Jean. Geoffroy vient de rafler la Touraine à Thibault, là où Foulques avait échoué face à Eudes de Blois.


  — Et si nous jetions un œil à l’étranger ? Anglais ou Danois pourraient-ils nous venir en aide ? demanda Lou-Leif.


  — Édouard le Confesseur, le nouveau roi d’Angleterre, est mon cousin, expliqua Guillaume, et je m’entends bien avec lui, mais il a fort à faire sur ses terres ; je ne pense pas qu’il entreprenne une expédition sur le continent. Quant aux Danois, les choses sont compliquées chez eux également, Magnus ne peut se payer le luxe de quitter ses terres pour me soutenir : Norvégiens et Suédois fondraient sur son royaume en un rien de temps.


  — Il nous reste le roi Henri, constata Jason. Après tout, il est le suzerain de Guillaume, il doit le soutenir comme il s’y était engagé auprès de son père Robert avant son départ pour ce funeste pèlerinage.


  — Je n’aime pas l’idée de demander quelque chose à Henri, reprit Eudes, il n’interviendra que s’il a un profit à en tirer.


  — Justement, enchérit Isabelle, il aurait tout intérêt à agir en faveur de Guillaume.


  — Pourquoi cela ? demanda Eudes.


  — Le chef des conjurés, celui à qui ils veulent offrir le duché, est bien Guy de Brionne ? continua Isabelle.


  — Oui, c’est mon très cher cousin, confirma Guillaume avec dépit.


  — Eh bien, voilà le point faible de leur plan ! expliqua Isabelle. Le détail qui doit pousser Henri à nous soutenir, s’il n’est pas totalement dénué de cervelle.


  — Et pourquoi donc ? demanda Eudes, qui ne suivait pas le raisonnement de sa sœur.


  — Guy de Brionne est le fils de Renaud Ier, le comte de Bourgogne, n’est-ce pas ? vérifia Isabelle.


  — Certes, acquiesça Lou-Leif, qui ne comprenait pas non plus où voulait en venir sa mère.


  — Guy sera donc comte de Bourgogne à la mort de son père et il sera duc de Normandie s’il parvient à destituer Guillaume.


  — Cela fait beaucoup, nota Jean, qui commençait à comprendre ce que voulait dire sa sœur.


  — Cela fait beaucoup trop, reprit Eudes. Tu as raison, Isabelle. Si Henri n’est pas totalement idiot, il ne doit pas laisser faire cela, il y aurait grand péril pour lui à ce qu’un seul homme dirige la Normandie et la Bourgogne.


  — Estimer qu’Henri n’est pas idiot est un pari que je ne ferais pas si j’étais vous, crut bon de préciser Golet.


  — Dis donc, irrespectueux maraud, tu parles de ton roi ! rappela Guillaume, qui se sentait dans l’obligation de soutenir son suzerain.


  — N’est-ce pas ce que l’on attend d’un fol de bouffon, messire, l’irrespect le plus total des grands de ce monde ?


  — Si c’est cela, tu es le meilleur bouffon de la chrétienté, assura Lou-Leif.


  — Il y aurait peut-être une autre personne à solliciter pour vous aider, messire Guillaume, annonça Abella, qui n’était pas encore intervenue dans ces discussions guerrières, mais n’en perdait pas une miette.


  — Et qui donc, ma chère épouse ? demanda Jason, tout aussi surpris que le reste de la famille que sa femme ait quelque idée d’alliance belliqueuse.


  — Il y a des Normands qui ont quitté le duché depuis longtemps mais qui n’en restent pas moins fidèles à Guillaume.


  — Mais oui, dit Eudes, tu as parfaitement raison, Abella. Notre ami Raynulf Drengot, le comte d’Aversa, qui ne cesse de remporter des victoires dans le Sud de l’Italie, est un homme d’honneur et un ami cher. Il appréciait tout particulièrement Bjarni, nul doute qu’il voudra massacrer ses meurtriers.


  — Cela est probable, en effet, admit Isabelle, mais il ne pourra traverser toute l’Europe du sud au nord avec ses troupes pour venir nous soutenir.


  — Il faut néanmoins le faire prévenir, estima Jean. S’il ne peut nous aider lui-même, il a des partisans et de la famille en Normandie auxquels il conseillera de se rallier à notre cause.


  — Il ne nous reste plus qu’à déterminer qui va demander l’aide du roi Henri, déclara Isabelle, et comment faire prévenir le lointain comte d’Aversa.


  — Pour Henri, je me dois d’y aller moi-même, répondit Guillaume. Il prendrait mal que j’envoie un ambassadeur sans daigner me déranger pour une telle affaire.


  — Je vous accompagnerai, messire, si vous le voulez bien, proposa Eudes. Je lui parlerai du danger bourguignon que je connais bien.


  — C’est entendu, conclut Guillaume ; et pour les Italiens ?


  — J’irais bien faire un tour dans mon cher pays, déclara Abella. Mon père est décédé l’an passé et je ne suis même pas allée me recueillir sur son tombeau.


  — Je ne laisserai pas partir mon épouse seule, ajouta Jason. Et ce sera l’occasion de prendre des nouvelles de ma sœur Trotula.


  — Je serais bien de ce voyage, confia Jean, ma fille me manque.


  — Père, ce n’est pas raisonnable ! À soixante ans, tu as assez couru les routes. Et si nous quittons Paris avec Abella, qui va veiller sur l’Hôtel-Dieu ?


  — Voilà bien l’âge de la vieillerie, grommela Jean, celui où vos enfants deviennent plus raisonnables que vous et vous morigènent comme un marmot.


  — Oh ! si c’est cela, reprit Jason, il y a fort longtemps que tu es vieux.


  Tandis que les guerriers de la famille fourbissaient leurs armes et prévoyaient une juste vengeance, les âmes moins farouches s’étaient rassemblées dans un coin de la grande salle du château, sous la houlette d’Hermine et d’Anne. Les deux belles-sœurs, âgées respectivement de cinquante-neuf et cinquante-sept ans, étaient déjà de vieilles dames, mais les années n’avaient en rien entamé leur dignité ni leur charme, même si la grande affliction due au décès de Bjarni avait ajouté quelques rides sur leurs nobles visages.


  — Quel malheur pour les gens de notre génération que de voir disparaître un à un les êtres chers qui nous entourent ! déclara Hermine avec tristesse.


  — Après Lou, c’est un autre grand guerrier de la famille qui disparaît, ajouta Anne.


  — Notre race reste néanmoins bien pourvue en batailleurs, intervint Adalmode : entendez-les prévoir des représailles et le châtiment des coupables ! Notre sang n’est pas du genre à pardonner les offenses, c’est un des commandements de Dieu qui nous a quelque peu échappé.


  — D’autres nous font défaut également, fit remarquer Hélène : nous n’avons guère de dévots dans nos réserves familiales.


  — Détrompez-vous, rectifia Adémar : ma sœur Tibelle et moi sommes novices, nous envisageons de tourner nos âmes vers Dieu.


  — Votre oncle Aurèle avait en son temps eu, je crois, les mêmes intentions, mais les beaux yeux d’Adalmode l’ont ramené vers le monde laïc, précisa Élise.


  — Point de beaux yeux à l’horizon pour nous détourner de la parole de Dieu, répondit Tibelle.


  — Quelques clercs dans la famille seraient en effet les bienvenus, reprit Anne, je ne vois que mécréants dans ma descendance. Il est heureux, ma chère Hermine, que tu aies engendré des garants de la foi : ils pourront intervenir auprès de Dieu pour la paix de nos âmes égarées.


  Tandis que les grands se remettaient de leur chagrin et fourbissaient leurs armes pour tirer vengeance des meurtriers de Bjarni, les petits s’étaient rassemblés sous la houlette de Mathilde, la fille aînée d’Adalmode et Aurèle, et de Tristan, le fils aîné de Jason et Abella. Les deux jeunes gens avaient quatorze ans, ce qui leur donnait une autorité naturelle sur Emma et Lou, les petits Châlusiens de douze et huit ans, et Guy et Yves, les Parisiens de huit et six ans. Premiers représentants de la quatrième génération des descendants du seigneur de Châlus, ils faisaient figure d’ancêtres aux yeux des derniers-nés de cette même génération, les enfants de Lou-Leif et Élise et ceux de Guy-Lou et Hélène. Les jumelles avaient effectivement mis au monde une kyrielle de marmots, pour le plus grand ravissement de toute la famille. Lou-Leif et Élise avaient déjà deux garçons, Bjarni et Pierre, et Élise était à nouveau enceinte. Guy-Lou et Hélène avaient, de leur côté, également deux enfants, mais des filles, Hermine et Sénégonde.


  — Ainsi, mon pauvre Bjarni, te voilà le seul à porter ce nom illustre dans notre famille, constata Mathilde.


  Le petit-fils du récent défunt, qui s’était vu attribuer le nom de son grand-père, avait lui aussi beaucoup pleuré quand on lui avait annoncé que son idole était partie dans un pays lointain qu’on appelait le paradis, et, plus précisément, dans un coin particulier de ce pays, réservé aux Vikings, connu sous le nom de Walhalla.


  — Pourquoi fallait-il que grand-père aille dans cette lointaine contrée ? demanda le petit Bjarni, en reniflant à cause de quelques larmes.


  — Tout le monde doit y aller un jour, expliqua Tristan. Personne n’en revient, mais on y retrouve, paraît-il, ceux qui y sont partis avant. Oncle Bjarni a rejoint nos grands ancêtres Lou et Mathilde.


  Bjarni avait tout juste cinq ans quand Lou était décédé l’année précédente. Il n’en gardait qu’assez peu de souvenirs, mais son père et sa mère avaient pris l’habitude, pour endormir leur marmaille, de raconter chaque soir une aventure du seigneur de Châlus. Il y en avait tellement qu’il commençait à se demander si ses parents n’inventaient pas un peu les choses.


  — Il paraît que Lou est notre ancêtre à tous, expliqua Emma. Moi je me souviens de lui, il était très vieux, il avait les cheveux tout blancs, mais il était très gentil, il me prenait sur ses genoux tout le temps.


  — Oui, confirma Mathilde, qui, en tant qu’aînée, se devait d’apprendre leur histoire aux plus jeunes. Lou et Mathilde ont fondé notre famille il y a bien longtemps, à une époque où il n’y avait même pas de château à Châlus.


  — Ils n’étaient que deux pour faire tout ce monde ? s’étonna Pierre.


  — Oui, mais ils s’aimaient très fort. Il paraît que quand on s’aime très fort on fait beaucoup d’enfants, assura Emma.


  — Ils n’ont pas fait tous les membres de la famille, expliqua Tristan, ils ont fait des enfants qui, eux-mêmes, ont fait des enfants, et ainsi de suite. Maman m’a dit que nous étions la quatrième génération des descendants de Lou et Mathilde.


  Les plus petits ne comprenaient rien à ces histoires de générations et de descendants. La seule chose qu’ils savaient, c’est qu’ils avaient là-haut au paradis un glorieux ancêtre qui était un grand copain du Bon Dieu et que Bjarni venait de le rejoindre, ce qui fait que le Viking serait lui aussi bientôt un copain du Bon Dieu, vu que Lou ne manquerait pas de faire les présentations.


  Quinze jours après la mise en terre de Bjarni, le duc Guillaume, accompagné d’Eudes de Sens, se trouvait à Poissy, la bonne ville du roi Henri, et tous deux étaient reçus par leur souverain dans son château.


  — Guillaume, quel plaisir de te revoir ! assura le roi. Quel bon vent t’amène jusqu’à nous ?


  — Sire, je viens requérir l’aide de mon souverain, face à une rébellion sur mes terres qui menace grandement la Normandie.


  — Oui, j’ai entendu dire que tes sujets sont des plus indisciplinés, dit le roi.


  — C’est un faible mot, Sire : j’ai échappé de justesse à un attentat à Valognes et les rebelles ont tué le comte de Dreux, l’un de vos vassaux.


  — Vassal qui ne me servait plus beaucoup et qui est mort en mission pour toi, si je suis bien renseigné, poursuivit le roi.


  — Il y a néanmoins eu crime, argumenta Guillaume, et de la plus lâche des manières : par empoisonnement.


  — Il est vrai que ceci manque de panache, concéda Henri.


  — Aussi, Majesté, je viens vous supplier à genoux de joindre vos forces aux miennes pour faire entendre raison aux conjurés. Votre simple présence en dissuadera beaucoup : lever les armes contre son duc est une chose, les lever contre son roi en est une autre.


  — J’entends bien, répondit Henri, mais qu’ai-je à gagner dans cette affaire ?


  « Le respect le plus élémentaire de la loi féodale, songea Eudes, le simple fait qu’un suzerain doit défendre son vassal attaqué », mais il jugea préférable de ne pas avancer cet argument.


  — Il y aurait grand danger pour votre couronne à laisser les conjurés mettre Guy de Bourgogne sur le trône de Normandie, Majesté, assura-t-il. Vous imaginez la puissance qu’il réunirait entre ses mains et vous voyez la terrible tenaille dans laquelle il tiendrait vos terres.


  — Il ne tiendrait pas toute la Bourgogne, mon frère Robert est duc de Bourgogne.


  — Et avec qui croyez-vous que Robert va s’allier ? demanda Eudes. Dois-je vous rappeler que les relations avec votre frère sont au plus mal depuis que nous l’avons déconfit à Villeneuve-Saint-Georges ?


  — En cette occasion, Majesté, vous vous souvenez que mon père vous fut un précieux renfort, ajouta Guillaume.


  Henri réfléchissait à l’argumentation des deux hommes. Le seul élément qui l’avait touché dans le plaidoyer de Guillaume et Eudes était la menace que pourrait représenter un Guy de Brionne comte de Bourgogne et duc de Normandie. C’est un homme qui serait fort difficile à manœuvrer, ce d’autant plus qu’Eudes avait raison : son frère Robert, qu’il avait été bien près de faire occire quelques années auparavant, s’en souviendrait certainement et ne manquerait pas de soutenir Guy. Par ailleurs, le petit Guillaume lui paraissait beaucoup plus facile à diriger car il manquait d’expérience : son vieux rêve d’une mainmise sur la Normandie verrait peut-être enfin le jour.


  — Mon cher Guillaume, tes propos ont touché mon cœur, assura le roi. J’ai juré à ton père lors de son départ en pèlerinage de te protéger. On ne renie pas un serment fait à un pèlerin mort sur la route du saint Sépulcre, mes troupes seront à tes côtés pour mater tes opposants.


  — Sire, je n’en attendais pas moins de vous, c’est un plaisir de servir un tel roi, répondit Guillaume en s’inclinant.


  Sur la route du retour vers ses terres, Guillaume discutait avec Eudes :


  — Nous avons obtenu ce que nous étions venus chercher, constata le duc, mais je ne suis pas certain que le serment fait à mon père soit pour quelque chose dans la décision d’Henri.


  — Assurément non, répondit Eudes, ce roi est décidément bien indigne d’être servi et je suis souvent tenté de me détourner de lui comme mon regretté beau-frère avait eu le courage de le faire.


  — N’en fais rien pour le moment, je t’en conjure, supplia Guillaume. Henri cherchera le moindre prétexte pour se désengager du serment qu’il m’a fait aujourd’hui. Je m’attends à ce que, au dernier moment, il exige quelques terres pour venir me soutenir.


  — Ce serait bien dans ses manières, admit Eudes, en songeant que Guillaume, tout jeune qu’il était, connaissait déjà bien les rouages de la politique.


  — Je puis te prédire que, si j’arrive à vaincre les conjurés, j’aurai assez rapidement à me défendre contre Henri : il a misé sur moi uniquement parce qu’il me pense faible, il espère pouvoir m’arracher des terres par la suite.


  — Messire, intervint Golet, prenant un air indigné, vous prêtez de bien noirs desseins à notre souverain bien-aimé !


  — C’est ainsi, mon cher Golet, répondit Guillaume, il y a souvent plus à craindre de ses alliés que de ses ennemis.


  — Oh oui ! confirma le bouffon, les coups les plus traîtreux viennent souvent de l’arrière, comme me le confiait une ribaude de Rouen…


  Deux mois après cette entrevue, Jason et son épouse Abella pénétraient dans la forteresse d’Aversa et se faisaient annoncer au comte Raynulf. Les deux médecins avaient trouvé un compagnon de route imprévu pour faire ce voyage. Quelque trois mois avant l’assassinat de Bjarni, Jean avait eu la surprise de voir arriver à l’Hôtel-Dieu un homme qui avait demandé à le voir :


  — Vous souvenez-vous de moi, maître Jean ? s’était enquis le visiteur.


  Le visage de l’homme rappelait bien quelque chose à Jean, mais il n’arrivait pas à se souvenir de qui il s’agissait.


  — J’avoue que non, avait confessé le célèbre médecin parisien.


  — Je suis Constantin, médecin de Carthage, Théodus vous a présenté à moi il y a bien longtemps, à Salerne.


  — Par Dieu, j’y suis ! Constantin l’Africain, le jeune médecin qui voulait parcourir le monde pour compiler les connaissances médicales de notre temps.


  — Je suis désormais moins jeune, hélas, avait repris l’homme, mais je compile toujours et je viens vers le grand maître français pour prendre note de ses multiples découvertes.


  — À l’époque, tu devais partir pour la Perse afin d’y visiter mon ami Avicenne, je t’avais même fait une lettre de recommandation pour lui.


  — Lettre qui me fut fort utile et que j’eus le temps de brandir juste avant que le bourreau de l’émir O’Donel ne me tranche le cou.


  Jean s’était fait la remarque que « le singe en rut » n’avait rien perdu de ses farouches habitudes.


  — Alors, ne me fais pas languir et donne-moi vite des nouvelles de mon ami Avicenne.


  — Hélas, le maître est mort, avait dit Constantin, plein de tristesse. J’étais à ses côtés. Il avait cinquante-sept ans quand l’émir entreprit une nouvelle campagne militaire contre les Turcs, et le fils de Sina voulut à tout prix accompagner son maître.


  — Je reconnais bien là la folle énergie de mon ami, avait déclaré Jean avec émotion.


  — Toujours est-il que des douleurs du gastre le prirent en route et qu’il les traita par le mépris, comme tous les maux qui touchaient à sa personne.


  — Lui qui était si attentif aux souffrances des autres se négligeait le plus souvent, il est vrai.


  — Le mal empira et la fièvre le prit en pleine campagne militaire. Nous disposions de fort peu de moyens pour le soigner et il rendit son âme à Dieu avant d’être rentré à Ispahan.


  Jean avait accusé le coup un moment en apprenant cette bien cruelle nouvelle. Il songeait à tous les bons moments passés auprès d’Avicenne et à la folle émulation intellectuelle qu’avaient connue ces deux puissants esprits en se rencontrant. Il lui avait fallu plusieurs minutes pour revenir sur terre et demander à Constantin :


  — Alors, parle-moi des dernières trouvailles d’Avicenne, l’un des cerveaux les plus féconds de notre temps.


  — C’est étonnant, avait répondu Constantin, c’est précisément en ces termes qu’il parlait de vous.


  Pendant les semaines suivantes, Constantin avait expliqué les avancées médicales d’Avicenne au cours des dernières années de sa vie, notant scrupuleusement ce que Jean lui enseignait de ses propres travaux et découvertes. Ainsi, quand Jason et Abella avaient annoncé à l’Hôtel-Dieu leur départ pour l’Italie, Constantin avait profité de l’occasion pour cheminer avec eux.


  En arrivant à Aversa, Jason et Abella apprirent une nouvelle tragédie : Raynulf Drengot était mort l’année précédente. C’est donc Asclettin, son jeune frère, le nouveau comte d’Aversa, qui reçut chaleureusement les deux médecins. Il leur raconta comment son frère et lui avaient fait la connaissance du Viking au prieuré de Mâcon bien longtemps auparavant.


  — Le lait coulait encore de nos narines quand on les pressait, à cette époque, précisa Asclettin, et ton oncle Bjarni nous a tout appris de l’art du combat. Je n’ai jamais vu quelqu’un manier la hache comme lui, c’était un régal de le voir faire, il vous découpait un homme avec une grâce infinie.


  Il avait les larmes aux yeux en évoquant ces souvenirs, mais il revint bientôt à des considérations plus terre à terre.


  — Puisque nous connaissons le nom des coupables, qu’attendons-nous pour massacrer ces bâtards ?


  — Les choses ne sont pas si simples et le rapport de force n’est pas en notre faveur, mais le duc Guillaume travaille à rassembler une coalition pour éradiquer ses ennemis, expliqua Jason.


  — Les affaires dans la région sont compliquées, assura Asclettin, et je ne pourrai pas envoyer de troupes en Normandie, mais j’irai moi-même, avec ma garde de cinquante hommes, faire justice au côté de Guillaume. Mon fils Richard gérera le comté en mon absence.


  Il fut ainsi convenu que Jason, Abella et Constantin poursuivraient leur voyage jusqu’à Salerne et que, au retour, ils passeraient chercher Asclettin pour faire route vers la Normandie.


  En trois jours, les voyageurs furent devant les portes de l’école de Salerne. Jason savait qu’il était impossible que Théodus fût encore le maître des lieux, il aurait avoisiné l’âge improbable de cent ans, et, de fait, ils apprirent que le vieux maître était enterré dans le cimetière de la ville. Le nouveau maître de l’école se nommait Hibarion. C’était un homme de valeur que Jason et Abella avaient connu comme magister à l’époque de leurs études.


  Les retrouvailles avec Trotula et Gariopontus furent chargées d’émotion. Jason et sa demi-sœur bien-aimée ne s’étaient pas revus depuis près de vingt ans. Puis il fut temps de faire l’inventaire des morts et des vivants. Les décès de Lou, Mathilde et Bjarni remplirent les beaux yeux de Trotula de grosses larmes. Jason et Abella eurent également leur moment de tristesse en apprenant le trépas de Christine et Angelo. Le prévôt de Salerne n’avait pas survécu à ses blessures après une attaque des Byzantins cinq ans plus tôt, mais il avait eu le temps de transmettre sa charge à son fils aîné Pietro, qui était le nouveau prévôt de la ville.


  — Comment est décédée tante Christine ? s’enquit Jason.


  — Elle a succombé au mal qui emporte tant de médecins, expliqua Trotula : elle s’est piquée au doigt en recousant le périnée déchiré d’une femme atteinte de la fièvre de couches. Les fièvres l’ont prise à son tour et elle est décédée en trois jours sans que nous puissions faire quoi que ce soit.


  Jason connaissait fort bien ce mal qui sévissait dans les maternités : on l’appelait « fièvre de couches », ou « fièvre puerpérale », comme disait son père(3). Elle emportait tant de jeunes mères que les femmes fortunées préféraient donner naissance à leurs enfants dans leur propre demeure plutôt que dans une maternité, où ce fléau sévissait avec une particulière vigueur.


  — Père pense que ce mal est dû à des miasmes qui peuvent se transmettre d’une patiente à l’autre, c’est pourquoi il est fréquent dans les lieux où l’on regroupe les femmes en couches comme les maternités.


  — Je peux te dire que ce mal se transmet également parfois des patientes aux médecins.


  — Père pense que ce sont souvent les médecins qui transmettent le mal d’une patiente à l’autre et il a remarqué récemment que, si les médecins se passaient les mains à l’eau de chaux ou aux alcools forts, le mal ne se transmettait plus. Il pense que les miasmes sont détruits par ces produits.


  — Je vois que le cerveau de notre père est toujours aussi fécond, assura Trotula, une lueur de nostalgie dans le regard.


  — Il n’a pas que le cerveau qui fonctionne encore bien : j’ai dû batailler ferme pour l’empêcher de voyager avec nous ! À soixante ans, il était prêt à courir les routes tel un jouvenceau pour te revoir.


  — Comme j’aurais aimé qu’il soit avec vous ! s’exclama Trotula. Mais tu as bien fait, c’est assez d’avoir perdu Bjarni, il faut ménager cette génération car ils sont tous parfaitement incapables de connaître leurs limites.


  Gariopontus et Trotula présentèrent aux Parisiens leurs « bambini », comme ils disaient dans cette langue italienne si chantante. Si l’on avait eu quelques inquiétudes au début de leur mariage sur leur capacité à assurer leur descendance, ils avaient vite rassuré tout le monde. Ils étaient à la tête d’un cheptel de deux garçons et une fille âgés respectivement de treize, onze et sept ans. Les deux aînés fréquentaient déjà assidûment l’école de médecine.


  — Tu es la preuve vivante que l’opération du faux germe n’empêche pas les femmes d’être fécondes par la suite, constata Abella, dont la cervelle ne pouvait s’empêcher de raisonner en médecin.


  — Oui, mais j’ai découvert quelque chose, précisa Trotula. Ton opération, mon cher frère, que nous appelons « opération de Jason » depuis que tu l’as réalisée avec succès sur ta chère sœur, est pratiquée à l’école.


  — Nous la pratiquons également à Paris, précisa Jason.


  — Il m’a été donné d’opérer une femme des deux côtés à un an d’écart.


  — Tiens donc ! nota Abella, cela ne nous est jamais arrivé à l’Hôtel-Dieu.


  — Ce que j’ai constaté d’étonnant, continua Trotula, c’est que cette femme n’a jamais pu concevoir à nouveau par la suite.


  — Voilà qui est passionnant ! s’exclama Jason. Comme si l’opération des deux trompes empêchait la conception, il va falloir…


  — … « que je songe à cela », annoncèrent en chœur Gariopontus, Trotula et Abella.


  Jason et Abella ne passèrent que trois jours à Salerne, il fallait rentrer vite en France, mais la jeune femme prit le temps d’aller visiter la tombe de son père. Fille unique et ayant perdu sa mère dans sa petite enfance, l’Italienne n’avait plus de famille à Salerne. Elle régla la vente de la belle demeure familiale des seigneurs de Barça et fit don des importants bénéfices à l’école de Salerne.


  Sur la route du retour, on passa par Aversa pour récupérer Asclettin et ses hommes, qui avaient fourbi leurs armes en attendant le retour des Parisiens.




  VAL-ÈS-DUNES


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce 10 août de l’an de grâce 1047, une grande bataille se préparait dans le duché de Normandie. Les conjurés, sous les bannières de Guy de Brionne et de Renouf de Briquessart, avaient réuni leurs forces dans le sud du Cotentin. Leur nombre était considérable : vingt-cinq mille guerriers étaient prêts à en découdre avec le duc bâtard. Les troupes étaient réparties en mesnies qui correspondaient chacune à un seigneur et aux hommes qu’il avait amenés et qui allaient ainsi combattre sous les ordres directs de leur chef.


  Face à cette imposante armée, Guillaume avait rassemblé, de son côté, quelque trois mille hommes. Les seigneurs de la région de Falaise et de Caen lui étaient restés fidèles. Il comptait également dans ses rangs des petites gens du Roumois, de l’Évrecin, du pays d’Auge, du Lieuvin et de l’Hiémois, tous ulcérés par la rébellion des seigneurs contre leur duc légitime et par les exactions des troupes de Guy de Brionne.


  Le roi Henri, dont on avait craint la défection à la dernière minute, avait fini par venir avec des troupes, contre la promesse de cession du Vexin. Il amenait avec lui dix mille piétons. Tôt le matin, les Français avaient quitté leur campement sur le Laizon, passé Airan et traversé la Muance à Valmeray où le roi Henri avait assisté à la messe en l’église Saint-Brice.


  D’Argences, l’ost de Guillaume avait gagné le gué Bérenger, entre Vimont et Bellengreville, et remonté la rivière vers l’amont jusque dans la plaine entre Bénéauville et Chicheboville pour opérer sa jonction avec les Français et se positionner sur leur flanc droit. Ces deux contingents de l’armée de Guillaume faisaient alors face à l’ouest et à la ligne formée par les conjurés.


  Enfin, une petite troupe particulière était constituée d’une dizaine des membres de la famille de Bjarni, venus pour venger le Viking. On dénombrait parmi ceux-là Eudes, Lou-Leif, Guy-Lou, Jason et Aurèle. Jean et Abella étaient également présents en tant que médecins, même si l’Italienne avait apporté son arc, instrument étrange pour soigner les blessures, comme le lui avait fait remarquer son beau-père. Adémar avait délaissé pour un temps les Saintes Écritures et troqué son missel contre une longue épée. Tristan, du haut de ses quinze ans, avait pesté fort quand son père lui avait annoncé qu’il ne participerait pas à la bataille. Enfin, Asclettin Drengot et ses cinquante Normands venus d’Italie s’étaient tout naturellement joints à la famille de Bjarni.


  Guillaume avait réuni ses principaux lieutenants pour discuter stratégie, le roi Henri avait retrouvé ses alliés sous la tente ducale. Parmi ces fidèles, outre le comte de Saint-Pol, se trouvaient Guillaume Fitz-Osbern, réputé plus utile pour son bras que pour sa cervelle, mais fidèle parmi les fidèles, Roger II de Montgommery, le plus normand des Normands, comme il aimait à se surnommer, et Hubert II, le fils aîné du seigneur de Ryes, qui avait guidé Guillaume dans sa fuite de Valognes. Lou-Leif, bien sûr, était là, ainsi qu’Eudes et son fils Guy-Lou. Isabelle et Brunehilde, seules représentantes de la gent féminine, prenaient part à cet état-major. Enfin, Golet n’aurait raté cette assemblée pour rien au monde.


  — Nous sommes deux fois moins nombreux que nos adversaires, fit remarquer Eudes, ce qui devrait largement nous suffire pour les déconfire, chacun de nous valant bien quatre de ces malandrins.


  — Nos ennemis ont franchi l’Orne ce matin, expliqua Lou-Leif. Ils ont l’air décidés à se battre par mesnies.


  — Ceci nous convient fort bien, assura Guillaume. Leur cohésion en sera amoindrie, chaque seigneur voudra diriger ses hommes sans tenir compte d’un plan globalement construit.


  — Comment est le passage sur l’Orne ? demanda Jason.


  — Il n’y a pas de pont, précisa Hubert de Ryes. Il faut franchir la rivière au gué d’Athis, qui est assez profond et peu commode.


  — Voilà une belle souricière, déclara Guy-Lou. Il faut les coincer entre l’Orne et nos troupes. Si nous arrivons à les faire reculer, ils ne pourront pas s’enfuir rapidement, nous les rattraperons au gué, nous les aurons sous la main pour les décimer.


  Henri ne disait rien, il n’avait pas beaucoup d’idée pour diriger une bataille. Il savait par ailleurs que la famille de ce Lou de Châlus et de Bjarni avait de grandes compétences pour mener toutes les sortes de combats. Il était étonné que Guillaume, par contre, participe activement à la stratégie.


  — Une mesnie se tient au sud, un peu à l’écart des autres dans le camp de rebelles, fit remarquer le comte de Saint-Pol.


  — Ce sont les troupes de Raoul Tesson, intervint Golet. Ils viennent de Thury, ils ont franchi la Laize à l’aube. J’ai senti Raoul beaucoup moins ferme que les autres dans ses intentions lors de la réunion de Bayeux.


  — Peut-être y aurait-il un moyen d’exploiter ce manque de résolution, fit observer Isabelle, qui était restée coite jusqu’alors.


  — Et comment cela ? demanda le roi.


  — Je connais Raoul, c’est un homme d’honneur, il a certainement quelques scrupules à guerroyer contre son duc et il est probablement très mal à l’aise du sort qu’ont réservé ses alliés à mon époux.


  — Il est tout de même sur le champ de bataille face à nous et prêt à en découdre, nota le souverain.


  — Si j’ai quelques minutes avant que les étripailles ne commencent, je pourrais peut-être arriver à le faire changer d’avis, déclara Isabelle.


  — Tu veux te rendre dans le camp de nos ennemis ? demanda Jean, incrédule.


  — Qu’ont-ils à craindre d’une vieille femme comme moi ? répondit sa sœur. J’arriverai beaucoup plus facilement jusqu’à Raoul que l’un d’entre vous.


  Tout le monde se retourna vers Guillaume pour voir ce que pensait le duc de l’étonnante proposition d’Isabelle.


  — Ma foi, la comtesse de Dreux nous a habitués à tant de miracles avec sa diplomatie que celui-là ne me semble pas impossible. Cependant, madame, j’ai déjà envoyé votre mari à la mort, ce que je n’arrive toujours pas à me pardonner. C’est pourquoi je vous interdis de prendre un tel risque ; s’il vous arrivait malheur, j’en mourrais.


  Isabelle ne dit pas un mot, elle s’inclina devant la volonté clairement exprimée du duc et se retira, quittant le conseil de guerre de Guillaume.


  Les discussions reprirent entre les principaux seigneurs légitimistes pour préparer leur plan de bataille.


  Un sergent des troupes d’Henri fit irruption sous la tente quelques minutes plus tard :


  — Majesté, sire Guillaume, dit l’homme, hors d’haleine, car il venait de courir, deux femmes ont quitté notre camp pour courir sus à l’ennemi.


  — Qu’est cela ? demanda le roi.


  — Allons voir, répondit Guillaume, mais je crains bien de savoir de qui il s’agit.


  L’état-major du duc quitta la tente où il s’était réuni. Tous aperçurent deux chevaux courant au galop vers la partie sud du camp des conjurés.


  — Ce sont les troupes de Raoul Tesson qui sont là-bas, expliqua le comte de Saint-Pol.


  — Et nos deux cavalières sont Isabelle et Brunehilde, ajouta laconiquement Guillaume.


  — Mon Dieu, j’y vais ! s’écria Lou-Leif. Elles vont se faire étriller !


  — Par tous les saints, reste ici, Lou-Leif ! ordonna Guillaume. Si un homme fait mine de les accompagner, il est sûr qu’on ne les laissera pas arriver jusqu’à Raoul.


  Le fils de Bjarni dut admettre que Guillaume avait raison, il resta donc avec les autres à fixer anxieusement la progression des deux femmes vers le camp ennemi.


  Isabelle n’avait pas hésité un instant à désobéir à Guillaume : elle estimait que son idée avait une chance raisonnable de réussir et voulait tenter cette chance jusqu’au bout. Quand elle enfourcha son cheval, elle ne put cependant empêcher Brunehilde de faire de même. Elle savait sa fille aussi têtue qu’elle et qu’elle n’aurait jamais cédé dans une telle situation ; elle n’insista donc pas.


  Les deux femmes étaient à deux cents coudées des hommes de Raoul quand elles virent cinq cavaliers fondre vers elles à bride abattue. Isabelle se dit que la mort serait rapide et qu’elle allait prochainement rejoindre son Viking de mari. Les cinq hommes les encerclèrent, l’épée à la main, et l’un d’entre eux demanda :


  — Qui êtes-vous et que voulez-vous ? Le Bâtard n’a-t-il rien d’autre que des femmes à nous envoyer ?


  — Je suis la comtesse de Dreux et voici ma fille, répondit Isabelle en essayant de ne pas trop trembler de la voix. Nous désirons rencontrer le comte Raoul avant que la bataille ne commence.


  L’homme toisa les deux femmes. L’une avait la soixantaine et l’air d’une grande dame, en effet ; l’autre était bien plus jeune et d’une beauté surprenante. Il se dit qu’il n’y avait pas là grand péril pour son maître, sauf peut-être à succomber aux charmes de la plus jeune.


  — Suivez-nous, dit-il en prenant la bride du cheval d’Isabelle tandis qu’un de ses hommes faisait de même avec la monture de Brunehilde.


  Raoul les reçut seul sous sa tente :


  — Dame Isabelle, que faites-vous ici sur cette plaine qui sera bientôt un immonde champ de bataille ?


  — Raoul, vous avez devant vous la veuve et l’orpheline de Bjarni, mon époux, qui vous respectait.


  — Moi aussi, je respectais Bjarni, vous le savez, dame Isabelle, et je ne suis pour rien dans l’abominable traquenard qui lui a été tendu.


  — Je sais cela, Raoul, mais nous venons implorer à genoux l’homme d’honneur que vous êtes de sauver son âme et de ne pas trahir son serment d’allégeance à Guillaume en s’associant avec des meurtriers. Qu’a fait le duc qui mérite que ses vassaux se révoltent contre lui ?


  — Le seul reproche qu’on lui fait est sa bâtardise, répondit Raoul.


  — Ne pensez-vous pas, intervint Brunehilde, que c’est un problème qui regardait son père, Robert le Magnifique, et personne d’autre ? Robert a désigné Guillaume avant son départ en pèlerinage pour lui succéder, il a fait jurer sur la croix à tous les seigneurs de Normandie d’accepter sa volonté, vous avez fait ce serment.


  — C’est vrai, dame Brunehilde, et cela, je l’avoue, me provoque quelques insomnies, car j’ai fait récemment un autre serment, celui de frapper Guillaume dès que j’en aurais l’opportunité.


  — Il existe un moyen de ne renier aucun de ces deux serments, reprit Isabelle.


  — Si vous pouviez me l’indiquer, dame Isabelle, vous m’ôteriez une belle épine de la conscience.


  Guillaume et tout son état-major fixaient le camp de Raoul à s’en luxer les rétines. Cela faisait plus d’une demi-heure que les deux femmes avaient été amenées dans ce camp et rien ne s’était produit depuis. Tout à coup, ils virent surgir des lignes ennemies trois cavaliers. Lou-Leif fut le plus prompt à réagir :


  — C’est mère, avec Brunehilde et un homme.


  Il fallut attendre que les cavaliers arrivent plus près pour reconnaître le troisième, qui n’était autre que Raoul Tesson en personne.


  Les gardes de Guillaume commençaient à le cerner toutes lances dehors.


  — Laissez-le passer, intervint le duc.


  Sans dire un mot, Raoul arrêta sa monture et en descendit. Il se dirigea d’un pas ferme vers Guillaume tout en enlevant le gant de sa main droite. « Il vient provoquer Guillaume en duel », songea Eudes.


  Raoul prit son gant et frappa le torse du duc.


  — J’ai fait serment à Bayeux de te frapper dès que je le pourrais, voilà qui est fait. J’ai fait un autre serment à ton père à Falaise il y a dix ans de cela, celui de t’accepter comme duc légitime pour le duché de Normandie. J’entends aujourd’hui respecter également ce second serment.


  Sur ce, Raoul tourna les talons et enfourcha son cheval.


  — Saisis-toi de lui tant que tu le peux, glissa le roi Henri à l’oreille de Guillaume.


  — Laissez-le repartir, lança Guillaume à ses hommes sans même jeter un regard à Henri.


  Raoul galopait déjà à bride abattue vers son camp.


  Lou-Leif, de son côté, enlaçait sa mère et sa sœur.


  — Quelle folie avez-vous commise là ? Raoul aurait pu vous faire cribler de flèches avant même de vous entendre.


  — Tout l’art de la diplomatie, mon cher fils, répondit Isabelle, est de deviner ce que vont faire ou ne pas faire les autres.


  — Et ensuite de les inciter à faire ce que nous voulons qu’ils fassent, ajouta Brunehilde.


  Lou-Leif songea que le diable était bien loin d’avoir toutes les ruses de sa mère et de sa sœur.


  — Dame Isabelle et damoiselle Brunehilde, lança Guillaume, si nous survivons à cette journée, vous me ferez penser à vous punir de cet odieux acte d’insubordination.


  — Nous n’y manquerons pas, monseigneur, assurèrent, dans un parfait ensemble, les deux fautives du jour.


  — Tu vas les faire fouetter ? demanda Henri au duc.


  Guillaume, pour la seconde fois de la journée, ne jugea pas utile de répondre au roi.


  Les deux armées qui se faisaient face étaient organisées de manière fort différente. Les rebelles étaient regroupés par mesnies de cinq cents à mille hommes selon l’importance du seigneur. Chaque mesnie était composée d’une majorité de cavaliers et de quelques hommes à pied. S’il y avait très peu d’archers dans les rangs des conjurés, le nombre des cavaliers, en revanche, était impressionnant. La puissance de frappe des rebelles était énorme.


  De son côté, Guillaume disposait d’une cavalerie nettement inférieure en nombre, mais il avait prévu une quantité très importante d’archers qu’il avait, de façon assez inhabituelle, postés de part et d’autre du champ de bataille. Il était plus classique de placer les archers au milieu, mais Guillaume avait estimé que cela les rendrait rapidement inopérants car ils seraient alors la cible de la charge des cavaliers adverses, et n’auraient plus qu’à s’enfuir avant que les puissants destriers ne les piétinent. En plaçant les archers sur les côtés, Guillaume espérait que les conjurés les dédaigneraient et se contenteraient d’attaquer le centre, où il avait disposé son infanterie et sa cavalerie.


  Le roi Henri, quant à lui, formait avec ses hommes un contingent à part, composé d’un nombre égal de piétons et de cavaliers. Il s’était positionné au sud des troupes de Guillaume.


  Dans les deux camps, les chefs de guerre n’avaient pas hésité à prendre place parmi leurs hommes, pour les emmener derrière eux au combat. La lutte s’annonçait acharnée.


  Les conjurés furent en mouvement les premiers, chaque mesnie commença à se mettre en branle en poussant son cri de guerre, soit le nom d’un fief, soit le nom d’un saint. Les cavaliers avancèrent tout d’abord au pas, puis au trot et, enfin, au galop. Les piétons couraient derrière.


  Guillaume fit donner l’ordre aux archers de se mettre en action. Abella s’était installée au milieu des tireurs sur le côté nord, elle entendait bien participer à la bataille. Il serait toujours temps de rejoindre Jean pour soigner les blessés plus tard quand ils commenceraient à affluer. Elle vit arriver à ses côtés Brunehilde et se souvint que la jeune fille était, elle aussi, très adroite l’arc à la main. Mais bientôt la rejoignirent également Tibelle, Mathilde et Tristan et, enfin, elle écarquilla les yeux quand elle vit arriver Élise et Hélène.


  — Je vous croyais à Dreux avec vos enfants, lança Abella aux jumelles.


  Élise venait d’accoucher d’une fille, prénommée Isabaud, et n’avait pas encore terminé sa période de relevailles. Quant à Hélène, elle était enceinte de son troisième enfant.


  — Pourquoi laisserions-nous le reste de la famille ? répondit Élise. Nous avons bien compris, en épousant les cousins, qu’il faudrait trucider du malandrin de-ci de-là, mais, s’il vous plaît, ne dites rien à nos époux, ils nous croient au chevet des enfants.


  — Hélène, je pensais que tu ne savais pas tirer à l’arc, s’étonna Brunehilde.


  — Tu te souviens qu’à Châlus, Guy-Lou s’était proposé pour m’apprendre, eh bien j’ai été assidue, c’est le moment de mettre à profit mes leçons.


  Tristan, qui avait été interdit de bataille par son père, était le seul homme de la famille au milieu de ces amazones.


  — Merci de ne rien dire à père, précisa-t-il, je le crains plus que les rebelles, s’il apprend que je suis là.


  Bientôt, les discussions cessèrent, chacun étant concentré sur les adversaires à abattre.


  Les consignes pour les archers étaient de viser en priorité les cavaliers, hommes ou chevaux : il fallait amoindrir le plus possible cette puissante force de frappe ennemie. De fait, les archers de Guillaume se montrèrent rapidement efficaces. Les traits venant des deux côtés, les cavaliers ne savaient pas comment positionner leur bouclier pour se protéger et beaucoup furent touchés par les tirs meurtriers des archers bien avant d’avoir atteint les lignes ennemies. Face à la troupe hurlante qui se précipitait vers lui, Guillaume haranguait ses hommes pour qu’ils tiennent bon. Les lanciers formaient une première ligne de défense sur laquelle nombre de cavaliers rebelles vinrent s’empaler. Bientôt, la mêlée fut inextricable, cavaliers contre cavaliers, piétons contre piétons. Lou-Leif s’était positionné à côté de Guillaume qu’il entendait défendre si le besoin s’en faisait sentir. Le duc était cependant devenu un excellent combattant, il maniait la longue épée avec dextérité, ayant bénéficié dans son enfance de l’enseignement de Lou, le maître incontesté de cette arme redoutable. Lou-Leif, quant à lui, avait hérité de son père une puissance dévastatrice majeure avec la hache des Vikings, et avait naturellement choisi cet instrument pour en découdre. Eudes, son fils Guy-Lou et son gendre Aurèle avaient opté, comme le duc, pour l’épée à deux mains. Asclettin faisait figure d’original car il maniait une courte épée dans chaque main. Mais tous avaient un point commun en ce début de bataille : les morts s’accumulaient rapidement à leurs pieds. Lou-Leif cherchait dans la mêlée le blason d’Hamon le Dentu, l’assassin de son père. Bientôt, il l’aperçut.


  — Guillaume, je t’abandonne une minute, j’ai un compte à régler, dit-il en désignant au duc l’étendard d’Hamon.


  — Va, mon ami, et fais justice, donne-lui le coup de grâce de ma part.


  Lou-Leif entreprit de tailler son chemin vers la mesnie du Dentu. Il lui fallut une bonne demi-heure pour se retrouver face à face avec son ennemi.


  — Hamon, l’heure de répondre de ton crime est venue.


  — Saint Amant ! cria Hamon, qui avait reconnu Lou-Leif. J’ai tué le père, je vais occire le fils.


  Lou-Leif se demanda ce que cet Amant venait faire dans la bagarre, mais il ne perdit pas sa concentration car Hamon était un bretteur redoutable, réputé dans toute la Normandie pour sa grande force et sa sauvagerie.


  — Tu n’as pas tué mon père, tu en aurais été bien incapable, seule la bassesse de ton frère en est venue à bout. J’espère qu’il pourrit dans quelque fosse commune, sa dague en travers du gosier.


  L’allusion à son frère mit Hamon en fureur. Il se rua sur Lou-Leif et fit pleuvoir sur lui une grêle de coups à fendre les rochers. Le fils de Bjarni parait chaque attaque avec sa hache, attendant que le bras d’Hamon faiblisse quelque peu. Le Dentu était surpris, il connaissait la réputation de Lou-Leif, mais ne s’attendait pas à une telle résistance. Il n’avait jamais trouvé un adversaire capable d’esquiver ou de parer plus de dix de ses formidables coups. Il en était à une bonne cinquantaine et le maudit fils du Viking ne donnait pas le moindre signe de fatigue.


  — Tu as de la chance, sale bâtard, lâcha Lou-Leif, je suis plus patient que mon père. Il t’aurait déjà fendu depuis belle lurette, mais les meilleures choses ont une fin. À mon tour, maintenant.


  Ce disant, Lou-Leif changea de stratégie : il se mit à attaquer, porta deux formidables coups de hache à son opposant, que ce dernier para à la dernière seconde. Hamon avait les bras en feu, les deux coups de Lou-Leif avaient failli lui faire échapper son épée. Un troisième s’abattit sur lui. Il ne parvint pas à l’éviter complètement, la lame de Lou-Leif le toucha au flanc, fendant sa cotte de mailles et lui arrachant un cri. Sa chair était entamée, un rapide coup d’œil lui montra qu’il saignait abondamment. Il tenta une contre-attaque et leva ses deux bras pour abattre son arme avec force sur le heaume de son ennemi, mais, ce faisant, il découvrit son corps et Lou-Leif, entraîné à réagir à la moindre erreur de ses adversaires, ne manqua pas de voir l’ouverture. Il lança sa hache qui vint se planter sous le menton du Normand ; Hamon en eut la tête presque arrachée. La dernière chose qu’il vit, aveuglé qu’il était par son propre sang qui giclait à gros bouillons, fut le regard noir de Lou-Leif.


  — Voilà pour mon père, murmura le jeune homme en arrachant sa hache du cou de son assaillant. Puis il tourna le dos à la dépouille d’Hamon et s’en revint vers Guillaume.


  Le jeune duc, quant à lui, voulait en découdre avec Renouf, l’âme de la rébellion. Il avait réussi à se retrouver en face de lui. Le chef des rebelles était à pied, son cheval ayant été touché par un des maudits archers perchés sur les collines. Guillaume ne voulut pas utiliser l’avantage de son destrier, il descendit de cheval et s’avança vers son ennemi. Derrière le nasal de son heaume, il chercha le regard du traître et finit par le croiser. Renouf baissa les yeux et prit soudain conscience que Dieu ne pouvait épouser sa cause, lui qui, comme les autres barons normands, avait juré sur la bible devant Robert de soutenir son fils. La peur le saisit soudain. Il abaissa son épée et, pris de panique, il tourna les talons. Il ne pouvait plus soutenir le regard de Guillaume, et s’enfuit en courant aussi vite que ses jambes purent le porter.


  Guillaume avisa Roger de Saint-Pol qui se battait à proximité :


  — Les choses semblent bien se passer pour nous, lui lança-t-il. Je me demande ce qu’il en est d’Henri et de ses troupes. Peux-tu aller voir et revenir me faire un rapport ?


  — Bien, monseigneur, j’y cours.


  Saint-Pol était un fort batailleur, à coups de grande épée il se fraya un chemin vers le sud, là où Henri avait disposé ses troupes. En route, il rencontra Eudes qui accumulait les cadavres ennemis à ses pieds.


  — Guillaume m’envoie prendre des nouvelles du roi, dit-il au comte de Sens.


  — Je t’accompagne, cria Eudes. Après tout le roi est mon suzerain.


  Ensemble, les deux hommes creusèrent une tranchée meurtrière dans les rangs des rebelles pour atteindre le contingent des Francs qui entouraient leur roi. Henri était toujours à cheval, mais il était attaqué par un puissant combattant qu’Eudes ne parvint pas à identifier. Le rebelle porta soudain sur le bouclier du roi un coup énorme qui déséquilibra à la fois le cheval et son cavalier. Henri était à terre, une jambe coincée sous son destrier, et l’homme s’avançait pour lui porter le coup de grâce. Eudes se précipita et parvint à parer ce coup au dernier moment en interposant sa longue épée. L’homme, surpris, fit face au fils de Lou. Eudes aperçut du coin de l’œil Roger de Saint-Pol, aidé par des soldats français, qui tentait de faire relever le roi et son cheval. Ni l’un ni l’autre n’avait été blessé dans la chute, par un pur miracle.


  Rassuré, Eudes se concentra sur ce chevalier qui avait manqué de peu de devenir régicide. L’homme était à cheval et lui à pied. Comme son père le lui avait enseigné, Eudes contourna le cheval pour faire porter son attaque du côté du bouclier, sur lequel il asséna un formidable coup de sa longue épée. Le rebelle tangua un moment et finit par choir de sa monture. Eudes le laissa se relever, il ne voulait pas profiter de sa chute pour l’achever avant qu’il ne reprenne tous ses sens. Le combat allait s’engager, mais Eudes avait sa longue épée et son adversaire une courte épée.


  — Ton cheval n’est pas loin, va chercher ta longue épée, ordonna Eudes. Il ne sera pas dit que je te tuerai avec un tel avantage dans l’armement.


  L’homme ne dit rien mais fit un signe de tête en remerciement à Eudes ; on n’avait pas tous les jours l’occasion de rencontrer sur les champs de bataille des hommes ayant le sens de l’honneur et des convenances.


  — Comment t’appelles-tu ? demanda Eudes. J’aime bien savoir qui je massacre.


  — Néel de Saint-Sauveur, répondit l’homme.


  — Tu es l’un des commanditaires de l’assassinat de Bjarni, lança Eudes sans cacher sa rage. Il n’y aura donc pas de merci, recommande ton âme à Dieu.


  Néel avait reconnu Eudes de Sens, l’ancien bras du Sud du roi Robert et l’ami indéfectible de Bjarni, le bras du Nord. Il sut que sa dernière heure était arrivée. Il se défendit néanmoins du mieux qu’il put, mais Eudes frappait avec une rage folle, il voyait après chacun de ses coups le visage de son beau-frère. Il ne sut pas laquelle de ses attaques avait tué Néel, c’est Guy-Lou qui s’approcha de son père et lui dit :


  — Père, tu frappes un cadavre depuis cinq bonnes minutes.


  Eudes cessa de mettre des coups, il contempla le tas de chairs sanguinolentes qui gisait à ses pieds.


  — Voilà, Bjarni, si tu m’écoutes de là-haut, sache que tu nous manques ici-bas.


  Guy-Lou laissa son père à son émotion, veillant simplement à ce qu’aucun ennemi ne profite de son moment de recueillement pour lui asséner un mauvais coup.


  Sur le champ de bataille, les choses allaient bien pour le parti de Guillaume. Non seulement ses hommes n’avaient pas rompu sous la charge des ennemis, mais ils les avaient repoussés. Les archers avaient fait un véritable carnage dans les rangs adverses et les premiers signes de débandade apparaissaient chez les rebelles. Renouf avait été l’un des premiers à abandonner la partie, Guy de Brionne l’avait suivi d’assez près. Voyant leurs deux principaux meneurs en fuite et les autres morts, les rebelles entreprirent de se replier vers l’Orne. Comme l’avait prévu Guy-Lou, ils furent freinés dans leur retraite par le difficile passage du gué d’Athis, ce qui donna le temps aux troupes de Guillaume de les rattraper et de se livrer à un grand massacre sur les bords de la rivière. Les eaux de l’Orne se teintèrent de rouge jusqu’à Caen.


  — Nous avons gagné, Guillaume ! cria Lou-Leif au duc.


  — Je le crois, en effet, répondit le duc, mais qu’est-il advenu de Renouf et de Guy ?


  — En fuite, annonça Aurèle qui arrivait, l’épée rouge de sang jusqu’à la garde. Ils ont été parmi les premiers à se sauver, ils ont donc pu passer le gué avant que nous ne les rattrapions.


  — Quelles sont les nouvelles du roi ? demanda Guillaume à Eudes et Saint-Pol qu’il voyait revenir vers lui.


  — Il va bien, annonça Eudes, et Néel de Saint-Sauveur beaucoup moins bien.


  — A-t-on vu ce qu’a fait Raoul de Tesson pendant la bataille ? demanda Guillaume à ses lieutenants.


  — Il n’a pas bougé pendant tout le début des hostilités, puis il a lancé ses hommes contre les rebelles quand les affaires ont commencé à tourner mal pour eux.


  — Il a donc tenu ses deux serments aujourd’hui, commenta Guillaume : il m’a frappé et m’a défendu contre mes ennemis.


  À l’infirmerie qu’avaient organisée Jean et Abella, les médecins ne manquaient pas d’ouvrage. À chaque nouveau blessé amené, Jean et sa belle-fille tremblaient de découvrir un proche gravement navré. Ils virent arriver Asclettin Drengot, qui avait reçu un coup d’épée à l’épaule ; le Normand avait perdu beaucoup de sang, mais rien que Jean ne puisse réparer.


  — Le temps que tu rentres en Italie, il n’y paraîtra plus, assura Jean.


  — Quelle belle journée ! commenta Asclettin. Il y a longtemps que je n’avais pas occis tant de malotrus. Quand je vais raconter ça à mon fils Renaud, il en sera malade de jalousie.


  Un autre blessé de marque fut amené aux médecins : il s’agissait de Golet qui avait pris une flèche dans le gras d’une fesse.


  — Comment as-tu fait pour recevoir une flèche à cet endroit, mon pauvre Golet ? demanda Abella.


  — Je suis quelque peu gêné de vous montrer ma blessure, dame Abella, et je vous dirai comment elle m’est arrivée si vous me jurez de ne pas le répéter.


  — Point n’est besoin de jurer, mon ami, répondit la belle Italienne, les médecins sont tenus au secret sur les maux de leurs patients.


  — Bien, alors voilà, je m’étais installé en haut de la colline au nord du champ de bataille et, quand les cavaliers rebelles ont chargé, je leur ai montré une partie de mon anatomie que je n’expose habituellement qu’à mes amies les plus intimes et, occasionnellement, à mes ennemis les plus fieffés. Et voilà qu’un archer de ces fourbes de rebelles n’a pas hésité à trahir tous les codes d’honneur de la guerre et à attenter à la vie d’un bouffon : il m’a sciemment enfléché le fessier.


  — Bien, reprit Abella en masquant une forte envie de rire, allonge-toi à plat ventre et ne sois pas gêné. Si tu savais le nombre d’arrière-trains que j’ai déjà rafistolés !


  Ce disant, Isabelle entreprit d’arracher la flèche rebelle qui était toujours plantée dans la rotondité de Golet.


  — Morneburne ! s’exclama le bouffon, mais vous me faites mal, dame Abella ! Comment d’aussi jolies mains peuvent-elles être source d’aussi grandes douleurs ?


  — Il faut bien que Dieu te punisse quelque peu d’avoir exposé une partie de ton anatomie qu’il recommande de cacher au fond des braies, expliqua l’impitoyable médecin. Et cesse de jurer comme un charretier ou je te plante cette flèche dans l’autre fesse.


  La menace fit son effet et Golet ne pipa mot, serrant les dents quand Abella lui recousit l’arrière-train.


  On apprit le lendemain que Guy et Renouf s’étaient enfermés dans la forteresse de Brionne avec un important contingent d’hommes. Grimoald du Plessis, un autre des meneurs, fut pris vivant. Guillaume ordonna qu’on le mette aux fers dans les geôles de Rouen.


  — Que souhaites-tu faire ? demanda Lou-Leif à Guillaume. Allons-nous assiéger Guy à Brionne ?


  — Oui, mais rien ne presse, il n’osera pas quitter sa forteresse, répondit le duc, et la place est imprenable. Je ne chercherai pas à m’en emparer, son château sera sa prison, je mettrai quelques geôliers autour. J’ai plus urgent à faire.


  — Avons-nous encore des rebelles à décimer ? demanda Guillaume Fitz-Osbern.


  — Non, mon cher Guillaume, répondit le duc, la noblesse normande est à genoux. Mes ennemis sont morts, en fuite ou serrés dans mes geôles. J’ai quelques justes châtiments à prévoir et, tout d’abord, celui des deux dames qui m’ont désobéi dans la bataille.




  CHÂTIMENTS
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  — Ainsi, mesdames, quand votre duc vous interdit de courir sus à l’ennemi, vous n’en écoutez rien et vous passez outre à ses ordres les plus clairs.


  — Guillaume, tu ne m’avais rien ordonné à moi, commença Brunehilde…


  — … et quand j’ai vu ma fille s’élancer seule vers de tels dangers, continua Isabelle, mon sang n’a fait qu’un tour. Je me suis précipitée pour la dissuader de faire une telle folie et je l’ai rattrapée trop tard, car les hommes de Raoul s’étaient déjà saisis de nous.


  — Ah, c’est donc cela ! dit Guillaume, dissimulant à grand-peine son envie de rire devant l’outrecuidance de ces deux donzelles et tentant de garder un air sévère.


  — … Une fois entre les griffes de ces mécréants, reprit Brunehilde, il ne nous est plus resté que la sainte prière pour éviter de nous faire occire par nos ennemis…


  — … et c’est là que Dieu nous a entendues et que le miracle s’est produit, expliqua Isabelle. Raoul s’est repenti et il nous a demandé de l’accompagner vers ton camp, mon cher Guillaume, car il craignait que tes gardes ne l’écharpent avant qu’il ait pu te parler.


  — Ainsi, et si je comprends bien, aucune de vous deux ne m’a désobéi, les apparences étaient trompeuses, voilà tout, résuma Guillaume.


  — Voilà tout, messire, répétèrent ensemble Isabelle et Brunehilde.


  — À la bonne heure ! s’exclama Guillaume. Il aurait été désolant de vous faire serrer en geôle et décoller en place publique.


  — Désolant, en effet, reprirent les deux dames, toujours en chœur.


  — Bien, puisque cette histoire est close, si nous passions aux affaires du duché ? continua le duc. En tant que mes principales conseillères, que pensez-vous que je doive faire maintenant que nous avons vaincu la rébellion ?


  — La noblesse normande rebelle a effectivement trouvé son maître à Val-ès-Dunes, précisa Isabelle, mais il faut maintenant vous préoccuper du clergé.


  — Le clergé est le levier indispensable à tout pouvoir, reprit Brunehilde, mère a raison.


  — Et comment amadouer tous ces clercs ? demanda Guillaume. Je ne peux les pourfendre comme les laïcs, même si Mauger, l’archevêque de Rouen, mériterait bien quelques coups de hache, comme aurait dit notre cher Bjarni : il faisait partie des conjurés de Bayeux.


  — Certes, mais ce n’est pas ainsi qu’on traite avec les gens d’Église, répondit Isabelle. Ceux-là veulent qu’on leur montre piété et soumission à la parole de Dieu.


  — Tu as toujours l’opportunité de choisir les hauts dignitaires religieux parmi les gens qui te soutiennent, expliqua Brunehilde. Ne peux-tu destituer ce Mauger qui te hait et le fait savoir à tout le monde ?


  — Nous devrons y songer, ma chère fille, intervint Isabelle, mais il est trop tôt. Sa réputation est détestable, on le sait fornicateur, ivrogne et même plus ou moins sorcier. Il nous suffit de le laisser faire dans ces différents registres, d’accumuler des preuves, et nous pourrons un jour intenter contre lui un procès en destitution.


  — Une idée m’est venue, déclara Guillaume : j’aimerais interdire les conflits sur mes terres, les guerres privées et autres vengeances qui ensanglantent le duché depuis la nuit des temps.


  — Voilà une riche idée, Guillaume, approuva Isabelle, et nous pourrions impliquer le clergé dans cette affaire : tu connais les tentatives de paix et de trêve de Dieu qui se font jour à travers le royaume.


  — Oui, en général sans grand succès, déplora le duc.


  — Ou alors aboutissant à la création d’une de ces horribles milices, comme celle qui nous a assiégés à Châlus, ajouta Brunehilde.


  — L’idée serait qu’il n’y ait pas de milice et que ce soit toi, Guillaume, qui fasses respecter la trêve, continua Isabelle.


  — Pour cela, il faudrait que tes troupes soient elles-mêmes dispensées de trêve pour pouvoir pourchasser les fautifs, nota Brunehilde.


  — Et en quoi l’Église y trouverait-elle son compte ? demanda Guillaume.


  — Il te suffirait de confier les contrevenants que tu aurais arrêtés à la justice ecclésiastique, précisa Isabelle.


  — Logique, puisqu’ils auraient enfreint la trêve et donc la loi de Dieu, conclut Brunehilde.


  Guillaume prit le temps de la réflexion devant cette proposition novatrice. Plus il y songeait, plus l’idée des deux femmes lui semblait judicieuse. L’Église lui serait reconnaissante du nouveau pouvoir qu’il lui confierait et il trouverait là une manière de rétablir la paix sur ses terres, paix dont il serait lui-même le garant.


  — Mesdames, je vous annonce qu’un grand concile va se tenir à Vaucelles dans trois jours, près de ma bonne ville de Caen, et qu’il y sera question de l’instauration de la paix et de la trêve de Dieu dans le duché de Normandie. Une idée qui m’est venue je ne sais comment, probablement par la même voie que l’idée qu’a eue Raoul de Tesson de changer de camp avant la bataille.


  — Probablement, approuvèrent Isabelle et Brunehilde dans un parfait ensemble.


  — Encore un mot, Guillaume, reprit Isabelle : tu as fait serrer en geôle Grimoald du Plessis, le dernier survivant des assassins de mon mari. J’aimerais voir cet homme, peux-tu me délivrer un sauf-conduit ?


  — Certes, mais fais vite : je compte me montrer clément avec les autres conjurés, mais lui, je vais le faire pendre pour son crime.


  Dans la cohue qui suit toute bataille et alors qu’ils passaient à cheval dans le camp des hommes de Guillaume, Lou-Leif et Guy-Lou eurent la grande surprise de reconnaître leurs épouses parmi les archers du duc.


  — Par tous les saints ! s’exclama Lou-Leif. Mais que faites-vous là ? Vous n’êtes pas avec les enfants à Dreux ?


  — Assurément non, mon cher époux, répondit Élise, il y avait moult chambrières à Dreux pour s’occuper de notre marmaille, tandis qu’ici on manquait de bras pour venger Bjarni.


  — Il fallait bien que je voie si tes leçons avaient été utiles, ajouta Hélène à l’intention de son mari.


  — Et alors ? demanda Guy-Lou. Qu’en est-il ?


  — Ma foi, je me suis assez bien débrouillée, au dire des autres membres de la famille, je tiens bien mon rang un arc à la main.


  — C’est heureux, répondit Guy-Lou, mais tout de même, les femmes, surtout enceintes comme toi, ne sont-elles pas censées garder les enfants au foyer quand leurs époux sont à la guerre ?


  — Ceci vaut certainement dans quelques peuplades primitives ou chez des gens passéistes, mon cher beau-frère, répondit Élise, mais cela ne concerne en aucun cas une famille moderne comme la nôtre.


  — D’ailleurs, nous étions tout à fait pacifistes avant de vous connaître, ajouta Hélène. C’est en voyant faire les femmes de votre famille que le goût pour l’action nous est venu.


  — Que pouvons-nous répondre à cela, mon pauvre cousin ? demanda Lou-Leif.


  — Assurément rien, admit Guy-Lou en haussant les épaules, tu sais bien que les femmes de notre famille sont intraitables.


  Un peu plus loin sur le champ de bataille, une autre explication familiale avait lieu. Jason avait retrouvé son épouse en compagnie de son fils aîné Tristan :


  — Il me semblait t’avoir interdit de participer à cette bataille, dit le père à son fils.


  — Je suis resté avec mère et les archers, répondit Tristan, ce n’est pas vraiment participer à la bataille, ça.


  — Cet enfant tient de son père, coupa Abella. N’étais-tu pas censé aider Jean avec les médecins ? On ne t’a pas beaucoup vu au chevet des blessés !


  — C’est que je n’ai pas souvent l’occasion de pourfendre du maraud, je passe mes journées à les rafistoler, il faut bien changer un peu de temps en temps.


  — Moui, maugréa Abella, alors ne fais pas la morale à ton fils, il n’est pas pire que toi.


  — Dis-moi, madame la donneuse de leçons, que faisais-tu toi-même avec les archers au lieu de panser les plaies ?


  Tristan profita des réprimandes que s’adressaient ses parents pour s’éclipser discrètement ; l’orage était passé et il s’en tirait assez bien.


  Plus d’un mois après la bataille de Val-ès-Dunes, Jean eut la surprise, un beau matin, de voir Isabelle arriver à l’Hôtel-Dieu de Paris.


  — Quel bon vent t’amène, ma chère sœur ? demanda le médecin.


  Ce disant, Jean remarqua qu’Isabelle avait fort mauvaise mine, son teint était cireux et elle lui sembla en sueur.


  — Que t’arrive-t-il ? Tu as une tête de déterrée !


  — J’ai besoin de tes services, Jean, affirma Isabelle juste avant de s’écrouler devant le bureau de son frère.


  Jean se précipita sur sa sœur pour essayer de comprendre ce qui lui arrivait. Isabelle était inconsciente quand il la fit allonger sur un lit dans la grande salle des soins de l’hôpital. Jason et Abella, alertés par les moines, ne tardèrent pas à accourir.


  — Que lui arrive-t-il ? demanda l’Italienne.


  — Je ne sais pas exactement, répondit Jean. Elle s’est présentée dans mon bureau et n’a pas eu le temps de me dire grand-chose avant de perdre connaissance. En lui enlevant son manteau, j’ai découvert ceci.


  Jean montra à ses deux collègues le bras gauche d’Isabelle qui portait une longue estafilade sanguinolente.


  — On dirait un coup d’épée ! s’exclama Abella.


  — La plaie paraît ancienne, précisa Jason, deux semaines environ, mais elle s’est rouverte et semble avoir saigné à nouveau.


  — En tout cas, c’est sérieux, elle est très faible, ajouta Jean.


  Il nettoya lui-même la plaie et y appliqua de l’alcool qu’il mettait maintenant sur tout mal pour éviter l’inflammation des chairs. Ensuite, il fit préparer des cataplasmes de miel.


  — Ne faut-il pas refermer la plaie pour éviter qu’elle ne continue à saigner ? demanda Abella.


  — C’est une chose que je n’aime pas faire tant qu’il y a risque d’inflammation, répondit son beau-père.


  — Pour l’instant, il n’y en a pas trace, argumenta Jason.


  — En effet, reprit Abella, Isabelle a des notions de médecine, elle a dû tenir cette plaie au propre.


  — Je suis néanmoins très inquiet, reprit Jean. Si l’inflammation la gagne, nous pouvons la perdre.


  — L’amputation n’éviterait-elle pas que l’inflammation se généralise ? demanda Jason.


  — Si les choses ne s’améliorent pas rapidement, c’est ce que nous devrons faire, répondit Jean. Je me donne jusqu’à demain pour prendre une décision.


  Dieu ne voulut pas que l’inflammation se développât, à moins que ce ne fussent les médications de Jean qui se montrassent efficaces. En tout cas, le lendemain, la plaie restait propre, les chairs autour gardaient une teinte normale et Isabelle était revenue à elle.


  — Par tous les saints ! Isabelle, comment as-tu écopé de cette sale blessure ? demanda Jean dès que sa sœur fut en état de lui répondre.


  — J’ai été blessée à la bataille de Val-ès-Dunes, répondit la comtesse de Dreux. Je pensais que ce n’était rien et je n’en ai parlé à personne.


  Jean regarda sa sœur. Elle lui mentait, il en était certain : une telle blessure avait dû beaucoup saigner, Isabelle n’aurait pas pu la dissimuler. Par ailleurs, cette entaille ne remontait pas à un mois, elle était plus récente. Sur ces entrefaites, arriva Anne, à qui Jean avait annoncé la veille au soir la blessure de sa belle-sœur et qui voulait avoir des nouvelles.


  Elle avait fait dire au roi, dont elle était l’interprète officielle, qu’elle devait s’absenter pour la matinée. Le roi n’avait pas émis d’objection, tout absorbé qu’il était par la dernière nouvelle venue de Normandie : on avait trouvé Grimoald du Plessis assassiné dans sa cellule au château de Rouen.


  — Je suis ravie de voir que tu vas mieux que ce que m’avait décrit Jean hier soir, se réjouit Anne.


  — C’est que les choses se sont bien améliorées depuis hier, fit observer le médecin.


  — En tout cas, j’ai une bonne nouvelle, continua Anne. On a retrouvé le troisième assassin de Bjarni, ce Grimoald du Plessis, mort dans sa cellule, le thorax perforé d’un coup d’épée.


  Isabelle eut une réaction bizarre à cette annonce, comme si cela lui était égal. Jean, en fin observateur, nota cette réaction curieuse. Ceci associé au fait que sa sœur lui avait menti sur l’origine de sa blessure l’incita à poser une question à Isabelle :


  — As-tu quelque chose à voir avec la mort de ce Grimoald ?


  Isabelle poussa un gros soupir. Jean n’était décidément pas son frère pour rien : on ne pouvait pas lui cacher facilement les choses ! Elle décida de tout raconter :


  — J’ai demandé un laissez-passer à Guillaume pour aller voir Grimoald dans sa cellule. Il comptait le faire pendre, mais il m’a accordé le sauf-conduit.


  — Pourquoi le voir et ne pas le laisser se faire pendre ? demanda Abella qui était arrivée avec Jason.


  — Je ne voulais pas qu’un bourreau vole ma vengeance.


  — Alors tu es allée dans la cellule de ce bâtard et tu l’as trucidé d’un coup de dague ? demanda Jason.


  — Pour qui me prends-tu, mon neveu ? Je ne trucide pas un homme sans défense, j’avais dissimulé deux épées sous ma robe et je l’ai affronté dans un duel loyal.


  — Quoi ! s’exclama Jean. À soixante ans tu vas défier en duel un ruffian en pleine force de l’âge ?


  — Tu as raison, mon cher frère, je vieillis. Voilà seulement dix ans, je l’aurais pourfendu en cinq minutes, là j’ai eu un peu plus de mal et il a réussi à me blesser au bras avant que je ne fasse justice.


  — Et les gardes ne se sont aperçus de rien ? s’étonna Jason, incrédule devant la folle bravoure de sa tante.


  — Non, il faut dire que je n’étais pas une étrangère pour eux : nous avions été incarcérés dans cette geôle, Bjarni et moi, du temps de l’horrible Richard III, et deux d’entre eux se souvenaient de nous avoir gardés à l’époque. Je les ai envoyés boire un verre à la taverne à côté des prisons en souvenir du bon vieux temps et je les y ai retrouvés ensuite. Quand ils ont découvert le cadavre après mon départ, ils n’ont pas dû penser qu’une respectable vieille et noble dame avait pu faire ça.


  — Ta folie a bien failli t’emporter et tu n’es pas encore tirée d’affaire, maugréa Jean. Quand atteindras-tu l’âge de raison ? Quand je vais dire ça à Eudes…


  — Et que feront mes deux grands frères ? Ils vont fesser leur petite sœur ? ironisa Isabelle.


  — Ah ! la peste soit des femmes de cette famille ! marmonna Jean en quittant la pièce, énervé comme une tique sur un anémique.


  Anne s’approcha d’Isabelle et la serra dans ses bras.


  — La peste soit des hommes de cette famille, qui ne comprennent pas qu’on les aime tellement qu’on ferait n’importe quelle folie pour eux, même après leur mort !


  De grosses larmes coulèrent sur les joues des deux belles-sœurs, sous le regard attendri d’Abella. Jason, quant à lui, ne sachant pas s’il devait pleurer ou se fâcher comme son père, préféra quitter discrètement la pièce.




  PROJETS DE MARIAGE
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  — Ainsi te voilà le maître incontesté du duché, déclara le fils de Bjarni. Après toutes ces années de lutte, de frustrations et de complots, nous allons enfin être un peu tranquilles.


  — Oui, je tiens mes derniers ennemis dans la forteresse de Brionne, commenta Guillaume, Grimoald du Plessis ayant eu le bon sens de décéder dans sa cellule avant que je ne le fasse pendre.


  — Étrange affaire, nota Lou-Leif. J’aurais bien fait justice moi-même.


  — Étrange, en effet, et je me demande si Dieu n’a pas trouvé un autre bras pour rendre sa justice, bras auquel j’aurais donné un sauf-conduit sans me douter de rien. C’est une affaire qu’il me faudra tirer au clair en temps et en heure.


  — Quand comptes-tu donner l’assaut final à Brionne ? demanda Lou-Leif.


  — Je ne compte pas le donner, répondit Guillaume. Outre que la place est quasi imprenable, si je l’enlevais je serais bien embarrassé des personnes de Renouf et de Guy : soit je les fais pendre, ce qui est peu charitable, soit je leur pardonne, ce qui m’expose à quelque nouvelle traîtrise. Ils sont bien mieux là où ils sont, enfermés dans leur forteresse d’où ils ne peuvent me nuire.


  — Cela immobilise ton armée, constata Lou-Leif.


  — Et alors ? Je n’ai point d’ennemi à combattre pour le moment, mes hommes restent ainsi sur le qui-vive, répondit le duc. De toute façon, un beau jour les assiégés seront à court de vivres et ils se rendront sans que j’aie perdu un seul homme.


  — Ma foi, tu as sans doute raison, admit Lou-Leif.


  — Un tout autre combat m’attend, reprit le duc. Pour celui-là, je n’en mène pas large, et, comme pour tous les autres, j’aurai besoin de toi.


  — Tu sais que je suis ton homme, répondit Lou-Leif, qui ne voyait pas quel ennemi il restait à Guillaume.


  — Voilà, reprit le duc, je souhaite me marier et, comme tu le sais bien, je suis épris de ta sœur ; aussi voudrais-je demander sa main.


  L’amour de Guillaume pour Brunehilde n’était pas une surprise pour Lou-Leif. Depuis sa plus tendre enfance, le petit duc lui avait manifesté une quasi-dévotion. Qu’il veuille l’épouser le surprenait malgré tout, car Brunehilde était d’une lignée bien pâle par rapport à celle du duc, ses quartiers de noblesse ne remontant qu’à deux générations.


  Le duc reprit :


  — Cependant, je souhaite faire un mariage d’amour. Je ne doute pas de mes sentiments pour ta sœur, mais je ne suis pas certain des siens pour moi et je l’aime trop pour lui imposer un mariage dont elle ne voudrait pas. Connais-tu le fond de son cœur ?


  — J’avoue que non, c’est un sujet que je n’ai jamais abordé avec elle et tu sais comme elle est secrète. Mais elle est attachée à ta personne tout autant que moi.


  — J’aimerais autre chose que de l’attachement, déclara le duc, et je n’ose lui faire dire ce qu’il en est. C’est en cela que j’ai besoin de toi : peux-tu demander à ta sœur si elle accepterait de m’épouser ?


  Lou-Leif était un peu désarçonné par la requête, mais il se souvint de ses propres tourments quand il avait envoyé son cousin s’enquérir des sentiments d’Élise et décida d’aider son ami.


  — Je ferai cela pour toi, promit-il, même s’il est bien plus facile de trucider la moitié de la Normandie à Val-ès-Dunes que d’aller questionner ma sœur sur ses sentiments.


  Lou-Leif trouva Brunehilde dans un endroit du château qu’elle fréquentait beaucoup : le pigeonnier. Sa mère Isabelle avait convaincu Guillaume de l’utilité des pigeons voyageurs pour transmettre des messages aux quatre coins du pays et Brunehilde venait chaque jour relever ses courriers.


  — Comment peux-tu vivre au milieu de cette puanteur de fiente de pigeons ? demanda Lou-Leif.


  — Le métier d’espionne impose quelques désagréments, répondit Brunehilde.


  — J’ai à te parler, mais je ne le ferai en aucun cas ici.


  — Viens donc, mon cher frère aux narines fragiles, nous serons à l’abri de ces effluves dans mes appartements.


  Il fallut cinq minutes au frère et à la sœur pour regagner des étages du château où les senteurs étaient moins rustiques.


  — Alors, qu’est-ce que mon grand frère préféré a à me dire ?


  — Voilà, j’aimerais connaître tes sentiments pour Guillaume.


  La question prit de court Brunehilde, qui la trouva fort indiscrète.


  — Et pourquoi devrais-je te livrer mes sentiments ? répondit-elle pour masquer son embarras.


  — Parce que c’est Guillaume qui le demande, il est prêt à t’épouser si tu le souhaites.


  Cette fois-ci, Brunehilde accusa le coup. Elle avait bien compris que Guillaume nourrissait de l’affection à son égard, bien qu’elle n’ait rien fait pour l’encourager. Elle mit une minute avant de répondre à son frère.


  — Je crois que ce mariage serait une mauvaise chose pour Guillaume, répondit-elle. Il a besoin de s’allier avec une puissante maison du royaume et pas avec le petit lignage de Dreux.


  — Guillaume sait tout cela, répondit Lou-Leif, mais il a décidé de faire un mariage d’amour et c’est toi qu’il aime, voilà tout. Mais tu le connais, il n’est pas homme à t’imposer le mariage si toi tu ne l’aimes pas. Je te le demande donc : l’aimes-tu ?


  — Je l’aime comme je t’aime, comme un frère, je donnerais ma vie pour lui comme pour toi, mais je ne l’aime pas d’amour, si telle est ta question.


  — Telle est bien ma question, telle est bien aussi la réponse que je craignais, répondit Lou-Leif, songeur et triste pour son ami. Il réalisait soudain à quel point il avait été chanceux quand Élise avait partagé ses sentiments et combien Guillaume allait être malheureux.


  — J’ajoute, continua Brunehilde, que nous avons déjà réfléchi à ce problème avec mère et que nous avons une idée d’épouse pour Guillaume.


  — J’oubliais que mère avait la fâcheuse habitude de marier les grands de ce monde, ironisa Lou-Leif. Et quelle est donc cette épouse dont il faudrait que Guillaume se contente ?


  — Mathilde de Flandre, la fille de Baudouin V. Elle est fort jolie et conviendrait parfaitement à Guillaume, lui assurant l’alliance la plus puissante du royaume. Personne n’osera chercher noise aux comtes de Normandie et de Flandre réunis.


  Lou-Leif s’en revint auprès de son maître pour lui annoncer la plus douloureuse des nouvelles : la dame de son cœur ne souhaitait pas l’épouser. Il fut assez étonné de la réaction du duc :


  — Hélas ! la chose ne me surprend pas, déclara Guillaume. Je pressentais bien la réponse de Brunehilde et c’est pourquoi je t’ai demandé de faire l’émissaire : la situation aurait été des plus embarrassantes si j’avais posé la question directement à ta sœur. Avec la grande âme qui est la sienne, elle aurait été capable d’accepter pour ne pas me blesser. Je voulais néanmoins avoir la certitude de mon infortune.


  Le fils de Bjarni trouva de la grandeur dans l’attitude du duc.


  — Ma mère et ma sœur pensent que tu devrais épouser Mathilde de Flandre, la fille de Baudouin, reprit Lou-Leif.


  — J’ai vu cette Mathilde il y a quelques années, répondit Guillaume avec étonnement, ce n’était qu’une enfant boudeuse.


  — Tu ne devais pas être bien vieux toi-même, répondit Lou-Leif. Elle a seize ans cette année.


  — Je ne serai jamais amoureux d’elle, marmonna Guillaume.


  — On la dit fort jolie, plaida Lou-Leif.


  — Il faudrait qu’elle soit bien plus que ça pour me faire oublier ta sœur.


  — Ce mariage assurerait la paix dans le duché, continua Lou-Leif.


  — Voudra-t-elle m’épouser, au moins ? Je ne désire pas contraindre ma future épouse.


  — Il ferait beau voir qu’elle refuse ! répondit Lou-Leif. Tu es le plus beau parti d’Europe, et tu es jeune et plutôt bien fait de ta personne.


  — Parti que vient de refuser une simple fille de seigneur, nota Guillaume, ironisant sur son propre sort. Va me chercher ta sœur, s’il te plaît, j’ai à lui parler.


  Lou-Leif s’en fut pour la seconde fois de la journée à la recherche de Brunehilde. Il la trouva cette fois-ci dans ses appartements, en train de lire l’un des messages reçus par ses pigeons.


  — Mère est à Paris, dit-elle. Elle est blessée et soignée par Jean.


  — Quelle est cette blessure ? s’inquiéta Lou-Leif.


  — Une plaie du bras qu’elle se serait faite à Val-ès-Dunes. C’est curieux, je n’ai pas quitté mère à cette bataille, pour l’empêcher de faire quelque folie, et je ne l’ai vue recevoir aucune blessure.


  — Sa vie est-elle en danger ? demanda Lou-Leif.


  — Non, répondit la jeune fille, elle m’assure que non et qu’elle va bientôt rentrer à Dreux.


  — Bien, répondit son frère. En attendant, Guillaume veut te voir.


  Brunehilde se demandait comment le duc allait réagir à son refus de l’épouser, la situation était embarrassante. Elle savait qu’il masquerait ses sentiments, habitué qu’il avait été très jeune aux durs coups que la vie peut réserver. Elle était en fait fort chagrinée de lui faire de la peine, mais épouser le duc aurait été pour elle comme un inceste, elle ne pouvait s’y résoudre. Elle était soucieuse quand elle pénétra avec son frère dans le salon où l’attendait Guillaume.


  — Bonjour Brunehilde, attaqua Guillaume sur le ton enjoué qu’il utilisait toujours avec la jeune fille, j’ai besoin de ton conseil et éventuellement de celui de ta mère.


  — La chose est naturelle, répondit Brunehilde, nous sommes tes conseillères.


  — En effet, acquiesça le duc. Eh bien ! figurez-vous que j’ai décidé de me marier et que mon choix s’est porté sur la jeune Mathilde de Flandre ; qu’en pensez-vous ?


  — L’idée est fort bonne, répondit Brunehilde. Il se trouve que mère et moi y avions réfléchi et nous étions dit qu’elle ferait une excellente épouse.


  — Ainsi mes conseillères en sont arrivées aux mêmes conclusions que moi ? demanda le duc.


  — Absolument.


  — Bien, dans ces conditions, je dois faire une demande officielle et vous serez mes ambassadrices auprès de Baudouin, pour savoir s’il accepte de me donner sa fille en mariage.


  — Cette ambassade sera un honneur, répondit Brunehilde.


  Lou-Leif avait assisté à cette conversation un peu surréaliste sans piper mot. Il admira le comportement de Guillaume dans cette affaire et il sut qu’il avait fait le bon choix, le jour où, encore tout enfant, il avait décidé de vouer sa vie à cet homme.


  Quand Eudes apprit la nouvelle de la blessure de sa sœur et, surtout, la manière surprenante dont elle l’avait reçue, il était déjà rentré en sa bonne ville de Sens après la bataille de Val-ès-Dunes. Il décida néanmoins de revenir à Paris pour visiter la blessée, toujours hospitalisée à l’Hôtel-Dieu. Depuis le décès de Lou, Eudes était devenu le patriarche de la famille et, à ce titre, il se devait, comme son père en son temps, d’être aussi « mol du cœur que ferme du bras », la devise du seigneur de Châlus, pour tout ce qui touchait à ladite famille.


  Guy-Lou ainsi qu’Adémar et Tibelle avaient décidé d’accompagner leur père. Hermine, quant à elle, fatiguée des voyages, était restée à Sens avec Adalmode et Hélène qui approchait du terme de sa troisième grossesse.


  — Je présume qu’il est inutile que je te dise ce que je pense de ce duel, ma chère sœur, déclara Eudes en visitant Isabelle dans son lit de l’Hôtel-Dieu.


  — Inutile, en effet, répondit cette dernière. Je pense que Jean m’a à peu près tout dit sur le sujet.


  Les jours de la comtesse de Dreux n’étaient plus en danger, il était même prévu qu’elle aille terminer sa convalescence à Noisy dans la demeure de Jean et Anne, dès le lendemain.


  Elle fit le voyage avec Eudes et ses enfants.


  — Alors, mon cher Guy-Lou, s’enquit Isabelle depuis la litière dans laquelle on la transportait à Noisy, il se murmure que c’est toi qui as marié le saint empereur germanique à Agnès d’Aquitaine ?


  — Tu tiens cela de quelque troubadour à l’imagination débordante, répondit le fils d’Eudes. Si quelqu’un est responsable de la chose dans la famille, ce serait plutôt mon épouse Hélène.


  — Vous êtes tous deux coupables, jugea Isabelle, c’est vous qui les avez mis en présence à votre mariage et lors du baptême de Sénégonde, si j’ai bonne mémoire.


  — C’est bien cela, répondit Guy-Lou. L’amour a fait le reste : quand Henri s’est retrouvé veuf, il s’est souvenu de la belle Agnès, voilà tout.


  — Et cela fait cinq ans qu’Henri et Agnès dirigent l’Empire et filent le parfait amour, intervint Anne.


  — Mariage fécond, précisa Isabelle, car trois enfants en sont déjà nés.


  — Mariage qui va devoir continuer à produire, précisa Eudes, car ces trois enfants sont des filles. Il faut que notre cher empereur reste ferme de l’éperon pour se faire un héritier mâle.


  — C’est curieux comme vous autres hommes avez de viles manières pour rapporter les plus belles choses, s’insurgea Isabelle. N’aurais-tu pas pu dire que « le bel amour du couple impérial débouchera immanquablement sur la naissance d’un fier garçon qui fera un jour un empereur respecté » ?


  — J’avoue que je n’ai pas pensé un instant à l’exprimer de cette manière, concéda Eudes.


  — Outre à s’assurer une descendance masculine, j’ai entendu dire que l’empereur est également très affairé à redonner quelque décence à la papauté, déclara Anne.


  — Ceci ne serait pas un luxe, répondit Guy-Lou, les scandales ont été grands ces dernières années à Rome.


  — Les papes se sont en effet succédé très vite, nota Isabelle. Il semble que Dieu change souvent d’avis quant au berger qu’il faut à son troupeau sur notre terre.


  — La faute essentielle en revient à la puissante famille des Tusculum, expliqua Guy-Lou.


  — La famille de mon regretté ami Théo ? s’étonna Anne.


  — Oui, confirma Guy-Lou. Si l’ancien escolier du pape Sylvestre, ton ami, fut un grand pape, les complots de sa famille ont mis sur le Saint-Siège des pontifes beaucoup moins recommandables. Le dernier en date fut le neveu de Théo, qui se nomme d’ailleurs exactement comme son oncle, Théophylacte de Tusculum.


  — On aurait pu espérer qu’un nom aussi imprononçable, comme disait le regretté pape Sylvestre, ne fasse pas école, intervint Anne.


  — Ce Théo numéro deux prit le nom de Benoît IX, intervint Isabelle. Il fut l’un des plus jeunes papes élus, il n’avait pas quinze ans.


  — C’est bien cela, confirma Guy-Lou, et les empressements de l’adolescence ne l’ayant pas épargné, il s’avéra assez rapidement très débauché de mœurs, à tel point que ses ennemis romains de la famille des Crescentius firent élire un antipape sous le nom de Sylvestre III voici trois ans, en 1045.


  — Cette guerre entre les Tusculum et les Crescentius existe donc toujours ? s’étonna Anne.


  — Plus que jamais, répondit Guy-Lou, et l’empereur Henri supporte très mal la chose. Ce d’autant plus que Benoît IX n’a rien trouvé de mieux à faire que de démissionner et vendre sa charge papale à un autre de ses oncles, Jean Gratien, élu sous le nom de Grégoire VI. Nous nous sommes donc retrouvés avec trois papes en 1045, l’un élu, un autre ayant acheté la charge et un troisième, antipape.


  — Comment s’est résolu cet incroyable imbroglio ? demanda Eudes.


  — L’antipape a démissionné, expliqua Guy-Lou, et Benoît s’est retiré.


  — Il ne restait donc que celui qui avait acheté sa charge, constata Anne.


  — Précisément, confirma Guy-Lou, et c’est là qu’Henri a décidé d’intervenir. Il a convoqué un concile à Sutri au cours duquel Grégoire VI n’a pu nier qu’il avait acquis la tiare par simonie et s’est vu contraint d’abdiquer. Sous la pression d’Henri III, le concile a élu un nouveau pape en décembre 1046, Suidger, l’évêque de Bamberg, qui a pris le nom de Clément II.


  — Mais ce Clément-là a eu le mauvais goût de mourir tout récemment, si je ne m’abuse, rappela Isabelle.


  — Oui, à peu près au moment où tu faisais justice au fond des cachots du duc Guillaume, répondit Guy-Lou à sa tante. Et on suspecte activement les Romains d’avoir aidé le saint-père à rejoindre son Seigneur. Henri a immédiatement fait nommer un autre de ses candidats avant que les Italiens ne nous en sortent un de leur cru.


  — Quel est ce nouveau pape germain ? demanda Anne.


  — Le Bavarois Poppo de Brixen, qui a pris le nom de Damase II.


  — N’est-ce pas celui qui a battu tous les records de brièveté ? demanda Isabelle.


  — En effet, ma chère tante : Damase n’est resté pape que vingt-trois jours. Il est mort en fin d’année à Palestrina, officiellement de la malaria, mais là encore nous suspectons fortement quelque poison romain d’avoir déclenché cette pseudo-fièvre quarte.


  — Que va faire Henri ? demanda Anne. Il lui faudrait trouver un candidat qui ne meure pas dès qu’il aura coiffé la tiare et qui survive aux poisons de ses loyaux sujets.


  — Il a trouvé un homme prêt à relever ce défi, répondit Guy-Lou. Il veut voir nommé au Saint-Siège Brunon d’Eguisheim-Dagsbourg, l’évêque de Toul.


  — Nous l’avons connu, intervint Isabelle, ce fut un émissaire de Conrad le Salique auprès de notre regretté roi Robert, notamment lors de la succession de Bourgogne.


  — Un homme sage et avisé, si je me souviens bien, précisa Anne.


  — C’est bien lui, confirma Guy-Lou, et un adversaire exemplaire de la simonie et des autres déviances de nombreux ecclésiastes.


  — Eh bien ! si Henri parvient à faire nommer ce pape, déclara Eudes, cela pourrait peut-être assainir l’Église.


  — Oui, mais cela va pousser encore davantage ses ennemis à l’éliminer.


  — Voilà pourquoi, dans son dernier message, que j’ai reçu par un courrier hier, Henri me demande de me rendre le plus vite possible à Mayence pour emmener Brunon à Rome et veiller à sa sécurité jusqu’à son élection.


  — Quand pars-tu ? demanda Anne.


  — Je fais route dès aujourd’hui vers Sens pour y saluer mère, récupérer mes femmes, et nous repartirons immédiatement.


  — Et tu n’oublies pas que tu as promis de m’emmener, intervint Tibelle.


  — Je n’oublie pas, ma chère sœur, et cela va me faire une quatrième donzelle à morigéner.


  — Que va faire Tibelle en Germanie ? demanda Anne.


  — Elle veut faire son noviciat au grand monastère de Mayence, tandis qu’Adémar va faire le sien à Cluny.


  — Je vais d’abord aller avec toi à Rome pour défendre le futur pape, affirma Tibelle.


  — Nous verrons cela, répondit Guy-Lou. Je pense plutôt que tu iras avec Hélène et mes filles à Mayence en attendant que j’aie réglé les affaires romaines.


  Eudes ne jugea pas utile de préciser à son fils que les hommes n’avaient jamais pu empêcher les femmes de faire ce qu’elles voulaient dans cette famille et que Tibelle, bien que destinée à l’Église, était tout aussi retorse que les autres descendantes de Lou.


  — Tu éviteras de raconter à Odilon de Cluny comment tu as pourfendu du rebelle avec ton arc à Val-ès-Dunes, conseilla Isabelle à son neveu Adémar.


  — Les hommes d’Église doivent savoir prendre les armes pour faire entendre la parole de Dieu, répondit Adémar.


  — Eh bien, il ne nous manquait plus que ça dans la famille, se lamenta Isabelle, un clerc batailleur et une nonne garde du corps !


  — Ton moinillon de fils et ta nonnette de fille vont faire plaisir à l’empereur et à son éventuel nouveau pape, annonça Anne à Eudes. Il va falloir ferrailler dur pour faire entendre la parole de Dieu.


  Quatre jours plus tard, alors que Guy-Lou, sa femme, ses filles et Tibelle avaient déjà pris la route de l’Italie et quitté Sens, Isabelle s’était installée dans la maison de son frère Jean pour y terminer sa convalescence.


  Ce jour-là, Jean était resté à l’Hôtel-Dieu tandis qu’Anne, Jason et Abella tenaient compagnie à la comtesse.


  — Je vais bientôt pouvoir regagner ma bonne ville de Dreux, annonça Isabelle à sa belle-sœur. Je suis bien embarrassante pour vous, ici, je prive l’Hôtel-Dieu de deux de ses éminents médecins et le roi de son interprète favorite.


  Un majordome entra à ce moment précis dans la pièce et annonça d’une voix pleine d’emphase :


  — Sa Majesté, le roi Henri, premier du nom.


  Anne en laissa choir la pièce de broderie à laquelle elle travaillait et Jason et Abella jaillirent de leur siège. Le fils de Jean jeta un œil dans la cour et constata qu’effectivement une cinquantaine de gardes l’avaient investie. Pas de doute, le roi devait bien être en train de gravir les escaliers qui menaient au grand salon du seigneur de Noisy.


  Henri pénétra dans la pièce et s’amusa de la mine ébahie des quatre personnes qui s’y trouvaient :


  — Eh bien, qu’est cela ? Je vous vois surpris de me trouver en ce lieu. N’est-il pas normal que je m’intéresse à la santé de mes sujets, et notamment de la comtesse de Dreux, récemment blessée, m’a-t-on dit, et qui tient l’un de mes plus beaux fiefs depuis le décès de son regretté mari ?


  Cette entrée en matière déconcerta un peu plus les quatre personnages ainsi visités. Isabelle comprit bien que le roi n’avait pas encore livré la vraie raison de sa visite, lui qui n’avait probablement rien à faire de sa santé. Elle fit étalage de belles manières en attendant d’en savoir plus.


  — Votre Majesté est trop bonne de venir s’enquérir ainsi de l’état de ses fidèles sujets, mais je vais bien grâce aux bons soins des médecins de ma famille. Je compte regagner mes terres prochainement.


  — Voilà qui me rassure et me réchauffe le cœur, répondit le roi. Il est vrai que vous avez dans votre famille d’excellents médecins, les meilleurs du monde même, à ce que l’on dit.


  — Les meilleurs, en effet, répéta Isabelle, se demandant bien où le roi voulait en venir.


  — Eh bien, reprit Henri, c’est l’une des raisons qui m’amènent ici : est-il normal que les meilleurs médecins du monde, qui officient à deux pas de mon palais, sur l’île de la Cité, ne soient pas attachés aux soins de ma personne et de ma famille ?


  — Majesté, répondit Anne, je vous rappelle que c’est vous qui avez signifié son congé à Jean, mon époux, il y a dix-huit ans.


  — Car il m’avait sciemment leurré sur l’état de santé de ma mère, répondit le roi, dois-je vous le rappeler ? Mais je vois ici deux autres médecins qui pourraient tout à fait veiller sur ma santé ainsi que sur celle de ma famille.


  — Je ne comprends pas, Sire : il me semble que vous avez trois moines germains qui revendiquent le titre de meilleurs médecins du monde et qui le font savoir à la ronde. Ils sont même venus nous conseiller à l’Hôtel-Dieu.


  — Où vous vous êtes passablement moqués d’eux, m’a-t-on rapporté, bougonna le roi.


  — Nous avons été pétrifiés par l’étendue de leur savoir, intervint Jason.


  — Ces moines m’insupportent, avoua le roi, et je me demande s’ils ont quelque compétence.


  — Il ne faut pas poser des questions dont on craint d’entendre la réponse, Majesté, déclara Jason.


  — De toute façon, reprit Abella, même avec nous, vous vous priveriez toujours du meilleur médecin du monde : nous n’arrivons pas à la cheville de mon beau-père.


  — On dit qu’il vous consulte toujours pour les cas difficiles, répliqua le roi. Je me contenterai des conseillers du meilleur médecin du monde.


  — Majesté, répondit Jason, nous pourrions effectivement, mon épouse et moi-même, veiller sur votre santé ainsi que sur celle de votre famille, mais à condition que vous vous sépariez de cette bande de moines et pseudo-médecins qui vous entourent.


  — Est-il habituel de marchander de la sorte avec son roi ? demanda Henri, courroucé par les exigences de Jason.


  — Majesté, continua le fils de Jean, les moines médecins ont déjà tué deux de vos épouses ainsi que votre enfant. On a fait pendre des gredins pour beaucoup moins que cela ! Je ne veux pas avoir à discuter avec eux des soins à vous apporter et mon épouse, qui est beaucoup moins patiente que moi, les étripera sans doute très rapidement, tant ils sont pédants et ignorants.


  Le roi devint fort pâle en entendant les paroles de Jason, qui lui rappelaient de terribles souvenirs. Après le décès de sa première épouse, la petite Mathilde, fille aînée de l’empereur Conrad, d’une tumeur au ventre que son médecin de l’époque, un moine flamand incompétent, avait prise pour une grossesse, le roi s’était remarié avec une autre Mathilde, plus au nord, celle-là, la fille de Luidolf de Frise. La fillette avait dix ans en 1034, l’année de son mariage, qui ne fut bien sûr pas consommé tout de suite. La reine donna son premier enfant à Henri en 1040 pour ses seize ans : une petite fille. Quatre ans plus tard, l’enfant tombait gravement malade, atteinte de la maladie des membranes. Les médecins du roi préconisèrent moult saignées et autres clystères et la fillette mourut bientôt de leurs bons soins. La reine Mathilde ne tarda pas à présenter également une fièvre associée à une grande langueur, que les mêmes médecins traitèrent par les mêmes remèdes, aboutissant au même résultat : la mort de la reine, deux semaines après sa fille. Henri se retrouvait de nouveau veuf et toujours sans enfant. Jean avait qualifié à l’époque les médecins du roi de « grands saigneurs » aussi pédants qu’ignorants.


  — Je partage le point de vue de mon époux, reprit Abella. J’ajoute que, même si vous ne voulez pas de Jean comme médecin attitré, nous prendrons son avis pour toutes les décisions concernant votre santé et celle de vos proches. Comme vous le faisiez remarquer fort justement, quand on a le meilleur médecin du monde à portée de main, il serait stupide de ne pas le consulter.


  Le roi ne disait toujours rien. Cette famille était bien de la pire espèce ! Tous fiers et ombrageux, récalcitrants à le servir… Cependant, ils étaient les meilleurs dans leur spécialité, il fallait bien l’admettre. D’autre part, le fait que l’on prenne l’avis de Jean pour sa santé lui convenait fort bien. Il ne pouvait pas le reprendre officiellement comme médecin sans perdre la face après l’affront de Melun sur la santé de sa mère, mais il était soulagé de savoir qu’il veillerait sur lui par personne interposée.


  — Bien ! finit par dire Henri. Vous marchandez comme des chiffonniers, mais je suis bien disposé aujourd’hui et j’accepte vos conditions. Dès demain, je renvoie les moines médecins en Germanie et vous pourrez prendre vos fonctions.


  — Nous sommes à vos ordres, Majesté, assurèrent en chœur Jason et Abella.


  — Passons maintenant au second motif de ma visite, continua le roi. Comme vous l’avez fait remarquer fort crûment, je suis deux fois veuf et n’ai point de descendance. Il me faut donc songer à un mariage. Je me souviens avec quelle adresse, dame Isabelle, vous avez su veiller sur le couple royal de mes parents et comment vous avez marié Knut le Grand et Emma de Normandie.


  — J’ai eu en effet cet honneur, confirma Isabelle, surprise par la tournure que prenait la discussion.


  — Aussi, poursuivit Henri, je viens prendre votre avis : qui me conseilleriez-vous d’épouser ?


  Si Isabelle n’avait pas été allongée, elle en serait probablement tombée à la renverse. Le roi lui demandait un conseil, tout comme son père au bon vieux temps ! Mais, avec Henri, c’était une autre paire de manches, il n’avait jamais manifesté la moindre envie d’être conseillé, et surtout pas par les anciens ministres du roi son père. Cependant, Isabelle ne fut pas longue à prendre sa décision : elle aiderait Henri du mieux qu’elle le pourrait, simplement parce qu’elle l’avait promis à Robert sur son lit de mort.


  — Majesté, l’honneur que vous me faites est immense. Que vous me sollicitiez pour un avis sur une chose aussi importante qu’un mariage me touche, et je vais m’efforcer de vous bien conseiller.


  — J’y compte bien, madame, répondit le roi, j’y compte bien.


  — Le premier point, reprit Isabelle, est que vous devez épouser une princesse. Choisir toute autre qu’une fille de roi ou d’empereur serait déroger.


  — Assurément, admit Henri.


  — Le second point est que, comme vous le savez, l’Église et le pape mettent systématiquement le nez dans les mariages princiers et royaux, y traquant le moindre degré de consanguinité. Vous vous souvenez des difficultés de votre regretté père avec Marguerite de Bourgogne ?


  — Je m’en souviens fort bien. Le lien familial était infime, mais ils ont tout de même essuyé un refus de l’Église et même une excommunication.


  — La recommandation actuelle, continua Isabelle, est l’absence de consanguinité jusqu’au septième degré canonique.


  — Cela limite considérablement notre choix, constata Henri d’un air dépité. Nous nous marions entre nous depuis des siècles dans les familles royales.


  Isabelle sourit à cette remarque. Henri oubliait un peu vite que sa famille n’était royale que depuis le sacre d’Hugues Capet en 987, soit soixante et un ans. Mais il était vrai que le choix d’Henri était tout de même restreint par cette contrainte.


  — La première maison vers laquelle nous pouvons nous tourner est celle de l’empereur Henri. Il a quatre filles, mais l’aînée, Béatrice, issue de son premier mariage, n’a que onze ans.


  — Je suis las des femmes-enfants, répondit Henri, j’en ai vu mourir deux !


  Isabelle songea que, effectivement, il fallait changer de registre.


  — J’ai entendu parler d’une certaine Émilia, la fille aînée de Conrad, reprit Henri.


  — Elle est nonne et je ne la comptais pas parmi les potentielles épouses, répondit Isabelle.


  — Certes non, répondit Henri, trousser une nonne déplairait au pape. Et chez les Anglais, y a-t-il quelque chose à espérer de leur côté ?


  — Édouard n’a ni enfant, ni sœur, expliqua Isabelle. Il a bien toujours sa mère, Emma, que j’ai mariée déjà une fois, mais qui serait bien en peine d’assurer votre descendance, vu qu’elle a mon âge.


  — Ah non, pas de vieille ! Je la voudrais jeune et fertile, déclara Henri avec le manque de tact dont il était coutumier.


  — Chez les Scandinaves, continua Isabelle, imperturbable, car on ne s’offusquait de la goujaterie d’un roi, je ne vois personne qui puisse faire l’affaire, ce d’autant plus que chez eux, les rois d’un jour ne sont pas forcément ceux du lendemain.


  — Oui, il me faudrait de la stabilité dans la belle-famille, que je ne sois pas obligé d’aller soutenir quelque conflit.


  — Ceci exclut donc aussi l’Empire byzantin, intervint Anne. Zoé vient de mettre son troisième mari sur le trône, un certain Constantin IX Monomaque, et on attend qu’elle le fasse assassiner pour connaître le suivant.


  — La Hongrie est mal en point également, reprit Isabelle. Depuis la mort d’Étienne, son neveu Pierre Orseolo, qu’il avait nommé son successeur, a déjà été destitué une fois par ses opposants, et il ne doit sa couronne qu’au soutien de l’empereur Henri III.


  — On trouve deux rois importants en allant plus à l’est, fit remarquer Anne : Casimir, le roi de Pologne, et Jaroslav, le grand prince de Kiev.


  — Oui, mais Casimir n’a pas de fille, continua Isabelle. Par contre, Jaroslav en a trois à ma connaissance : Anne, Anastasia et Élisabeth.


  — Quel âge ont-elles ? demanda Henri.


  — Anne est l’aînée et a vingt-trois ans(4), répondit la femme de Jean. Les autres sont plus jeunes. Je me souviens avoir envoyé des lettres de félicitations en votre nom pour la naissance de chacune.


  — Cette Anne ferait bien l’affaire, dit Henri. Ce Groslave serait-il un beau-père présentable ?


  — Jaroslav, corrigea Anne.


  — On ne peut plus présentable, précisa Isabelle. Il vient d’éradiquer les menaces petchenègues et mozaviennes, deux peuples particulièrement belliqueux. C’est un grand chef de guerre mais on l’appelle le Sage car il cherche à imposer la paix sur ses terres.


  — Vous n’auriez en tout cas aucun problème de consanguinité, assura Anne. Les grands-ducs de Russie ont un sang totalement étranger au vôtre.


  — Par ailleurs, l’éloignement de Kiev vous éviterait toute intervention militaire, même pour soutenir une belle-famille en difficulté, reprit Isabelle. Plus j’y réfléchis, plus je vois d’avantages à cette union.


  — Fort bien, admit Henri, il reste néanmoins un point d’importance : est-elle belle ? Si je dois assurer ma descendance avec elle, autant que ce ne soit pas un laideron, l’étalon va difficilement à la mangeoire si l’avoine est peu ragoûtante !


  « Que ces choses-là sont dites avec élégance ! », ne put s’empêcher de penser Isabelle.


  — Majesté, les Slaves sont réputées pour leur beauté, il est fort peu probable qu’elle déroge à cette règle, assura-t-elle en croisant les doigts dans son dos pour que cette Anne ne soit ni gibbeuse, ni surgrassouillette, ni affublée d’une torve mine.


  — Ma foi, reprit le roi, vous m’avez mis en appétit pour cette donzelle, mesdames. Anne, dès que vous rentrerez à Paris, nous ferons une lettre pour annoncer à ce J’arrose-bave…


  — Jaroslav, Majesté, reprit Anne.


  — Oui, enfin ce Slave, que je daignerais volontiers épouser sa fille pour peu qu’elle s’avère bonne poulinière, aux hanches larges et à la croupe avenante.


  Isabelle remercia le ciel qu’Anne fût celle qui choisirait les mots pour rédiger ce courrier.


  — Nous trouverons des termes adaptés pour exprimer votre volonté, Majesté, assura l’épouse de Jean, qui semblait familiarisée avec cet exercice.


  — Par ailleurs, ajouta Henri, dame Isabelle, puisque ce choix est en partie le vôtre, j’aimerais que vous dirigiez une ambassade, dès que nous aurons la réponse des Slaves, pour aller voir cette Anne de Kiev et me confirmer qu’elle fera bien l’affaire.


  — Ce sera un honneur, Majesté, répondit Isabelle.


  Sur ces bonnes paroles, le roi salua toute l’assistance et se retira sans plus de cérémonie.


  — Eh bien ! tante Isabelle, ironisa Jason, te voilà qui reprends du service comme ambassadrice.


  — Oui, ce n’est pas pour me déplaire et le premier qui me parle de mon âge, je le trucide en duel au fond d’une prison.


  — Ne moque pas ta tante, intervint Anne, vous voilà médecins du roi, Abella et toi. Je croyais t’avoir entendu dire que tu ne voulais pas servir un tel roi.


  — Je n’en éprouve ni envie ni fierté, expliqua Jason, mais nous avons le devoir de soigner les malades même s’ils ne nous plaisent pas, et nous ne pouvions pas laisser plus longtemps cette bande de charlatans germains massacrer impunément la famille du roi de France.




  MUSIQUE EN LIMOUSIN


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]e Limousin était en deuil, le vicomte Guy II venait de décéder. Pendant ses douze années à la tête de la vicomté, Guy ne s’était pas taillé une réputation à la hauteur de celle de ses prédécesseurs, on le disait « plus habitué des cloîtres que des champs de bataille et des cours d’amour ». Dans ce dernier registre, il n’avait même pas réussi à assurer sa descendance et son mariage avec Blanche était resté sans enfant. C’est donc son frère, Adémar, deuxième du nom, qui héritait de la vicomté. Cet Adémar était très différent de son aîné, on le disait batailleur et même coléreux et, en tout cas, bien décidé à redorer le blason de la vicomté, qui était devenue un fief sans grande importance dans le grand duché d’Aquitaine.


  Le duc d’Aquitaine en titre était Guillaume Aigret, le septième du nom et le troisième fils régnant de Guillaume le Grand, né de sa troisième épouse, Agnès de Bourgogne. Il était donc le frère d’Agnès d’Aquitaine et le beau-frère de l’empereur. Le temps où les vicomtes de Limoges traitaient d’égal à égal avec leur suzerain, et étaient invités à siéger à leur conseil, était bien révolu. Guy s’était vu attribuer, au fil des années, un rôle de subalterne dans le duché. Adémar entendait bien changer les choses et redonner à la vicomté le lustre qu’elle avait sous son grand-père Guy Ier.


  Les Châlusiens observaient ces changements depuis leur fief, mais ils en étaient peu affectés, car, si Limoges avait perdu de sa splendeur sur le plan politique, la renommée de ses émailleurs était au zénith et Aurèle et Adalmode, les seigneurs de Châlus, étaient les deux plus célèbres parmi ces derniers.


  Aurèle avait un autre motif de satisfaction : l’abbaye Saint-Martial était devenue le lieu le plus réputé du royaume pour ce qui était de la musique et du chant grégorien. L’école de Limoges était la plus prisée en Europe et le tropaire de Limoges était le livre que rêvaient de posséder tous les chantres et moines du royaume qui aimaient à honorer Dieu par leurs chants. Aurèle était le meilleur chanteur de l’abbaye et, bien que laïc, il était devenu tout naturellement le grand chantre de Saint-Martial. Mais le summum était atteint quand dame Élise faisait un passage dans la région et qu’elle venait mêler sa voix à celles des chantres limougeauds. Toute l’Europe musicale accourait alors à l’abbaye Saint-Martial dans laquelle, disait-on, les anges du Seigneur avaient pris forme humaine pour charmer les oreilles des fidèles.


  Sur le plan familial, les seigneurs de Châlus avaient également tous motifs de satisfaction, leur progéniture poussant comme champignons en sous-bois. Mathilde, seize ans, Emma, douze ans, et Lou, dix ans, étaient de fort beaux enfants. Adalmode avait tenu à ce qu’ils reçoivent tous trois une éducation complète à la fois dans le trivium et dans le quadrivium, ne négligeant aucune des branches du savoir. Maître Roger, le secrétaire de Guy Ier, n’était plus de ce monde depuis bien longtemps, aussi les rejetons châlusiens avaient-ils trouvé des escolâtres parmi les moines de l’abbaye, dont certains étaient de véritables savants dans leur domaine.


  Le petit Lou était venu ce jour-là, comme il le faisait souvent, sur la tombe de ses arrière-grands-parents, Lou et Mathilde, à côté de la chapelle du château de Châlus-Chabrol. Ses sœurs l’accompagnaient et les trois marmots évoquaient le souvenir des fondateurs de leur famille :


  — J’avais sept ans quand papi est monté au ciel, se rappela Lou, mais je me souviens bien de lui et, surtout, de ses leçons de tir à l’arc.


  — Moi aussi, ajouta Emma. Il disait qu’il ne saurait y avoir à Châlus d’archers qui ne soient que passables, ils devaient tous être excellents.


  — J’ai même eu droit à moult coups de bâton sur les fesses si je ne tenais pas mon épée droite lors des leçons, confirma l’aînée. Mamie Mathilde comptait mes bleus le soir venu et, ensuite, elle grondait papi.


  — Oui, je me souviens qu’elle l’appelait « vieux despote ». Il est vrai qu’il avait « despoté » beaucoup de malandrins dans sa vie, précisa Lou.


  — Tu ne trouves pas bizarre que mamie soit morte juste après papi ? demanda Emma à sa grande sœur. Elle n’était pas malade.


  — Peu après la mort de Lou, répondit Mathilde, mamie m’a expliqué qu’elle et son cher époux n’avaient qu’un cœur pour deux et que si l’un mourait, l’autre ne tarderait pas à faire de même, mais qu’il ne fallait pas que ça nous rende tristes, car c’était la preuve d’un grand amour.


  — Et comment on fait pour trouver un grand amour ? demanda Lou. Moi je cherche, mais je n’ai pas trouvé.


  — Ne te tracasse pas, répondit Mathilde, souriant devant l’air soucieux de son frère, il viendra un jour, probablement au moment où tu t’y attendras le moins.


  — Mamie Mathilde m’a dit que le sien était venu en braconnant un lapin, précisa Emma.


  — Ça m’inquiète, répondit Lou, il y a longtemps que je braconne les lapins et pas le moindre grand amour en vue !


  Pendant que leurs enfants discutaient devant la chapelle de Chabrol, Adalmode et Aurèle s’adonnaient à la même activité dans la grande salle de leur château :


  — Élise m’a annoncé sa venue par courrier, annonça le seigneur de Châlus à sa gente dame.


  — Eh bien ! les moines de Saint-Martial vont être tout émoustillés : la voir les met en joie et l’entendre chanter les met en transe.


  — Je me demande quel est l’objet de sa venue, il doit y avoir une raison importante pour qu’elle ait laissé Lou-Leif et toute sa marmaille en Normandie.


  Aurèle dut attendre le lendemain et l’arrivée d’Élise pour connaître la raison de cette venue.


  — Quand je revois ce château, déclara l’épouse de Lou-Leif à son arrivée, j’ai encore de grandes frayeurs à la pensée des moments terribles que nous y avons vécus.


  — Est-ce la déclaration d’amour de Lou-Leif, que tu appelles un « moment terrible » ? demanda Adalmode, qui aimait à taquiner la charmante Élise.


  — Oui, c’est bien cela, répondit la jeune femme. Il a mis tellement de temps à déclarer sa flamme que j’ai bien cru qu’il n’y arriverait jamais. Heureusement qu’il y avait ce siège pour nous distraire un peu !


  Aurèle fit apporter quelques rafraîchissements à Élise, car la route avait été longue depuis la Normandie et la visiteuse n’était pas du genre à se faire transporter en voiture. Elle avait chevauché depuis huit jours, par monts et par vaux. Elle avait d’autant plus de mérite à cela que l’œil exercé d’Adalmode nota tout de suite qu’Élise était à nouveau enceinte.


  — Eh bien ! s’exclama la Châlusienne, tu attends ton quatrième enfant, il me semble. Tu vas surpasser ta sœur Hélène qui doit avoir accouché de son troisième à l’heure qu’il est.


  — Oui, une petite Mélissende est née en Germanie, confirma Élise, aussi avons-nous tenu à garder notre avance et à faire un autre enfant, Lou-Leif et moi.


  — Trois filles ! s’exclama Aurèle. Guy-Lou a fait comme son maître l’empereur Henri.


  — Oui, confirma Élise, il semble que l’air de Germanie soit plus propice à la naissance de filles que de garçons.


  — Alors, ma chère enfant, reprit Adalmode, que nous vaut le plaisir de ta visite ? Je présume que ce n’est pas pour nous parler des mérites comparés de Guy-Lou et Lou-Leif en matière de procréation.


  — Non, en effet, répondit Élise, je suis là pour une affaire d’importance. Tu te souviens, Aurèle, que je t’avais parlé de ce moine italien grand musicologue ?


  — Oui, Guido d’Arezzo, l’homme qui a inventé le discantus, le croisement des voix dans le chant polyphonique.


  — Celui-là même, reprit Élise. Eh bien, figure-toi que ce grand esprit ne s’est pas arrêté là dans ses découvertes : il a, paraît-il, mis au point une manière de retranscrire la musique.


  — Comment cela, « retranscrire » ? Tu veux dire par écrit ? s’étonna Adalmode. Comment la chose est-elle possible ?


  — C’est ce que je voudrais savoir, déclara Élise, mais tu imagines le progrès si l’on pouvait écrire la musique.


  — Plus besoin de se fier à la mémoire incertaine des moines pour se souvenir des chants, commenta Aurèle, qui, lui aussi, était estomaqué. Quand je pense à tous les chefs-d’œuvre qui ont été perdus, oubliés au fil des années !


  — Eh oui, c’est grand dommage, reprit Élise, mais ce gâchis pourrait cesser si on parvenait à garder une trace écrite des chants et des musiques. Voilà une nouvelle qui va intéresser au plus haut point ton oncle, le grand Odorannus de Sens.


  — Malheureusement, mon cher oncle ne connaîtra pas cette nouveauté, j’ai appris le mois dernier qu’il était décédé dans sa soixante et unième année, annonça Aurèle avec tristesse.


  — C’est une terrible perte pour l’art et pour la musique, déplora Élise, fort dépitée d’apprendre le décès de l’un de ses maîtres en musicologie.


  — Oui, répondit Aurèle, il correspondait beaucoup avec ce Guido d’Italie, mais il ne m’avait pas informé de cette découverte. Comment as-tu su la chose ?


  — Une sœur de l’abbaye de Montivilliers, avec qui je chante souvent en Normandie, est allée en voyage à l’abbaye de Pomposa, dont Guido d’Arezzo est l’abbé ; c’est elle qui m’a parlé de cette découverte, sans pouvoir rien m’en expliquer, car elle n’y a rien compris. Elle m’a parlé de lignes, mais je n’ai rien pu en tirer de plus.


  — Il faut à tout prix que nous voyions cela, déclara Aurèle.


  — Je suis bien d’accord avec toi, répondit Élise, et voilà l’objet de ma visite : je souhaite me rendre à Pomposa, voir maître Guido pour qu’il m’explique sa découverte, et je me suis dit que le grand chantre de l’abbaye Saint-Martial serait peut-être intéressé pour faire ce voyage avec moi.


  La nouvelle prit Aurèle de court. Il jeta un œil vers son épouse pour voir ce qu’elle pensait d’un tel périple.


  — L’idée me convient fort bien, déclara Adalmode, et je vous annonce que je serai de ce voyage, car, pendant que vous verrez l’abbé de Pomposa, moi j’en verrai l’abbaye, que l’on dit tout à fait remarquable, avec notamment des faïences d’un genre nouveau.


  — Eh bien, voilà qui est parfait, conclut Aurèle, mais, ma chère Élise, tu n’échapperas pas, avant notre départ, à la grand-messe de demain où nous sommes attendus pour chanter. Les moines de Saint-Martial ne parlent que de ça depuis que je leur ai annoncé ta venue.


  — Avec plaisir, répliqua la jeune femme, tu sais bien que chanter avec toi est pour moi un ravissement. Irons-nous à la basilique du Saint-Sauveur ou à la cathédrale ?


  — À la basilique, précisa Aurèle. Des travaux y sont en cours, mais les œuvriers ont été priés d’arrêter leur chantier pour que chacun puisse entendre dame Élise charmer nos oreilles.


  — Je vous annonce, intervint Adalmode, que, après cette messe, nous sommes attendus à déjeuner au château chez mon cousin Adémar, le nouveau vicomte.


  — Comment est-il ? demanda Élise. J’ai appris le décès de Guy, mais je ne connais rien de son frère.


  — Il semble décidé à tirer la vicomté de sa torpeur, assura Aurèle. J’espère qu’il ne va pas nous entraîner dans quelque guerre, il a le sang vif de son grand-père.


  — C’était surtout son vassal de Châlus qui avait le sang vif, si je ne m’abuse, fit remarquer Élise avec quelque perfidie.


  — Oui, eh bien, l’actuel seigneur de Châlus est plus calme, souligna Adalmode. J’y veille.


  — Ah, pour sûr, reprit Aurèle, Adémar va nous changer de son frère Guy qui passait son temps à Ségur à organiser de grandes chasses et qui ne ratait aucune dédicace d’église dans tout le duché d’Aquitaine.


  — Curieux, cette passion pour les dédicaces ! observa Élise. Je ne connais rien de plus ennuyeux que ces cérémonies, on y chante très peu et on nous y abreuve de longs discours et de pieuses intentions.


  — Je suis bien de cet avis, concéda Adalmode, mais mon cousin Guy en raffolait et cela lui a été fatal : il a pris froid en revenant de la dédicace de la nouvelle église de Charroux et il ne s’en est pas remis.


  — Olderic est-il toujours l’abbé de Saint-Martial et Jourdain l’évêque de Limoges ? demanda Élise, qui avait décidé de mettre à jour ses connaissances des personnages importants de la vicomté.


  — Non, Olderic est mort, répondit Adalmode. C’est Pierre d’Albret qui est notre abbé et Jourdain demeure notre évêque. Il n’est plus tout jeune, mais toujours aussi sage.


  — Et les deux hommes s’entendent bien, précisa Aurèle, ce qui est capital pour le bon fonctionnement de notre cité.


  — Espérons qu’il en sera de même avec Adémar, reprit Adalmode, car le temps où le vicomte, l’abbé et l’évêque étaient trois frères est bien révolu.


  — Il faut désormais compter avec une quatrième force, expliqua Aurèle : les consuls occupent une place importante depuis que le duc Guillaume leur a donné raison dans la querelle qui les opposait à Guy II. Parler de la « guerre de la vicomté » n’est pas un vain mot. Les pouvoirs du vicomte et de l’abbé se sont sérieusement amenuisés ces derniers temps.


  — Lou-Leif m’a expliqué que Guy Ier avait créé en son temps des viguiers, nommés par lui pour contrebalancer les consuls, intervint Élise.


  — Ils existent toujours, répondit Adalmode, mais ce n’est plus le vicomte qui les nomme, ils sont élus par les bourgeois, ce qui fait qu’ils sont désormais du côté des consuls. C’est une des choses sur lesquelles mon cousin Adémar désire revenir.


  — Eh bien ! s’exclama Élise. Que de sourdes luttes en perspective dans votre belle ville !


  — C’est pourquoi, si vous pouviez adoucir quelques âmes du public, demain, avec vos chants, assura Adalmode, vous accompliriez une grande œuvre.


  — Nous ferons de notre mieux, promit Aurèle.


  Le lendemain, les Châlusiens durent se lever avant le jour afin d’être dans la basilique du Saint-Sauveur en temps et en heure pour la grande messe. Les enfants du seigneur de Châlus étaient du voyage, tout excités à l’idée d’entendre tante Élise et leur père mêler leurs voix.


  Après le village de Tarn, arrivés au pied des tours du château d’Aixe, ils aperçurent la double enceinte de la capitale limousine qui émergeait lentement des brumes matinales.


  — Limoges me paraît plus grand à chaque fois que j’y viens, commenta Élise.


  — C’est que, depuis que notre patron local, le grand saint Martial, est devenu apôtre, expliqua Adalmode, l’engouement est immense pour visiter son sépulcre et la ville se développe.


  — La chose est désormais officielle, ajouta Aurèle, le concile de Limoges a confirmé l’apostolicité de Martial il y a quinze ans de cela.


  — Oui, et, je serais toi, je n’en ferais pas trop sur le sujet ! reprit Adalmode. Grand-père Lou et oncle Jean m’ont toujours dit que c’était l’imposture la plus scandaleuse qu’ils aient jamais vue.


  — Comment remettre en question ce que les plus hautes autorités de l’Église ont admis ? s’enquit Élise, feignant d’être étonnée. Même le pape l’a confirmé.


  — Ce ne serait pas la première fois qu’un pape dirait une ânerie, marmonna Adalmode. Quant aux plus hautes autorités de l’Église, elles admettent parfois les plus basses imbécillités.


  — Eh bien, je suis rassurée, déclara Élise en riant, la tradition des seigneurs de Châlus est conservée.


  — Et quelle est donc cette tradition ? demanda la jeune Mathilde, qui ne perdait pas une miette de la conversation des grands.


  — Le seigneur de Châlus est toujours un chevalier artisan et sa dame est toujours une terrible mécréante.


  — Comme du temps de Lou et Mathilde, ajouta Emma.


  Quand les Châlusiens arrivèrent aux abords des murailles du château, ils se retrouvèrent rapidement au milieu d’une foule très importante.


  — Que font tous ces gens ici ? demanda Élise. Le sépulcre attire-t-il autant de monde ?


  — Il en attire, répondit Adalmode, mais aujourd’hui ils ne sont pas là pour ça ; il paraît qu’un miracle va se produire dans la basilique.


  — Quel miracle ? demanda Lou avec intérêt.


  — Deux anges du Seigneur vont venir sur terre pour régaler nos oreilles et nos âmes, répondit sa mère.


  — Tu crois que tous ces gens viennent écouter père et tante Élise ? s’étonna Emma.


  Élise ne disait rien, mais elle jeta un regard étonné à Aurèle qui acquiesça de la tête : la nouvelle de la venue de la célèbre chanteuse de Normandie s’était répandue, et tout le monde, du plus humble vilain jusqu’au seigneur le plus important, voulait entendre cela.


  Les Châlusiens durent abandonner leurs chevaux près de l’amphithéâtre car il était impossible de s’approcher davantage de l’enceinte du château autrement qu’à pied. Après être passés devant la fontaine d’Aygoulène et avoir franchi la porte des Arènes, au pied de la tour du Vicomte, ils durent encore jouer des coudes en descendant la rue de Servinerie, que l’on n’appelait plus que « rue du Clocher », car elle menait directement devant l’imposant beffroi de la basilique. Élise constata que les travaux annoncés étaient bien entrepris : le porche était en réfection pour être agrandi, ainsi que les travées ouest de la nef. Un transept était également en cours d’édification pour agrandir la première version de la basilique, qui datait du sacre de Louis II comme roi d’Aquitaine, quelque deux siècles plus tôt. Les œuvriers avaient été priés de libérer les lieux pour cette grande messe, mais de gros blocs de pierre, que les visiteurs devaient contourner, jonchaient l’entrée de la basilique.


  Dès que les moines de Saint-Martial aperçurent leur grand chantre et dame Élise, ils se précipitèrent pour leur faire escorte et dégager la foule des badauds qui voulaient voir et toucher les habits de ces deux voix célestes. Élise et Aurèle purent finalement prendre place dans le chœur de l’église, devant le petit groupe des moines qui auraient l’honneur de les accompagner de leurs voix. Adalmode et les enfants réussirent à se glisser dans les premiers rangs, près des places sur lesquelles siégeaient déjà Adémar, le nouveau vicomte, et son épouse. Adalmode salua son cousin et jeta un œil sur les bienheureux qui avaient réussi comme elle à gagner les premiers rangs. Les consuls et les viguiers se trouvaient tous là, aucune des places qui leur étaient réservées n’était vide. Venaient ensuite les seigneurs de la vicomté et leurs familles. Adalmode leur adressa moult saluts à distance. Petit à petit, le brouhaha diminua, malgré la présence de plus de deux mille personnes entassées les unes sur les autres jusque sur le parvis de la basilique, bien au-delà des portes, qu’on avait dû laisser grandes ouvertes.


  Deux prélats devaient concélébrer cette messe : Pierre d’Albret, l’abbé, et son ami l’évêque Jourdain de Laron, qu’il recevait pour la circonstance en sa basilique. Les deux ecclésiastes avaient parfaitement conscience que ce n’étaient pas eux que la foule venait voir et ils eurent le bon goût de ne pas faire durer leurs sermons et autres discours. Très rapidement, l’abbé Pierre annonça le premier chant. La foule retint son souffle. Aurèle entonna en solo le premier vers et Élise lui répondit. Les voix des deux anges étaient bien au rendez-vous, la foule était rassurée, pas le moindre petit enrouement pour venir gâter ces deux merveilles. Dès les premières notes, quelques dames commencèrent à entrer en pâmoison. Les hommes, plus résistants, ne purent cependant pas, pour beaucoup d’entre eux, retenir quelques larmes. Le chœur des moines accompagnait maintenant les chanteurs duettistes. Le premier chant se termina dans un silence total, puis, une fois que chacun fut convaincu qu’il ne raterait nulle émanation de ces deux gosiers bénis des dieux, les exclamations commencèrent à fuser et, enfin, se déchaînèrent. Jourdain avait déjà célébré quelques messes avec les deux chanteurs et il savait à quoi s’en tenir. Par contre, Pierre d’Albret était médusé ; il dut ferrailler ferme avec l’assistance pour obtenir un peu de calme. Tandis qu’on évacuait la dizaine de dames qui étaient toujours dans leurs vapeurs, l’abbé songea avec inquiétude qu’on n’en était qu’au premier chant.


  La messe dura deux heures et tout le monde la trouva beaucoup trop courte. Une dizaine de chants furent interprétés, tous plus beaux les uns que les autres. Il faut dire qu’Élise et Aurèle se surpassèrent. À la magnificence de leurs voix, ils ajoutèrent leur extraordinaire technicité dans le croisement des lignes mélodiques. Ils possédaient désormais à merveille le discantus inventé par maître Guido d’Arezzo. Depuis qu’ils l’avaient découvert ensemble, lors d’une célèbre messe de minuit à Châlus quelques années auparavant, ils avaient eu tout loisir pour l’affiner et ils le maîtrisaient parfaitement Jourdain et Pierre eurent à peine le temps de clore cette mémorable messe, que leurs ouailles se précipitaient toutes vers les deux héros du jour. Le vicomte fut le plus prompt :


  — Aurèle, présente-moi cette noble dame, qui allie tant de grâce à cette voix extraordinaire.


  — Mon cher Adémar, je te présente Élise de Bennecie, épouse de notre cousin le seigneur Lou-Leif, connétable de Normandie, que tu connais.


  — Et que j’envie, répondit le vicomte, de posséder une telle merveille pour épouse.


  — Messire, vous êtes trop bon et je suis très honorée que vous ayez apprécié nos tropes, répondit modestement Élise.


  — Madame, je vous supplie d’accompagner mes amis de Châlus que j’ai conviés à déjeuner tout à l’heure en mon château.


  — Je n’y manquerai pas, monseigneur.


  De nombreux seigneurs de la vicomté vinrent également féliciter Élise et le grand chantre pour leur prestation, et il fallut près d’une heure pour que la basilique se vide petit à petit. Aurèle avait entrepris de rassembler sa famille pour rejoindre le château d’Adémar.


  Un groupe de trois moines se tenait devant l’autel. Le plus âgé des trois fixait le seigneur de Châlus et Élise sans dire un mot. Il finit par s’approcher :


  — Ainsi c’est bien vous ? demanda-t-il.


  — Aurèle et Élise, frère moine, répondit la chanteuse, qui n’en était plus à une civilité près après l’heure qu’elle venait de passer.


  — Ce que j’ai entendu aujourd’hui, reprit le moine, dépasse tous mes espoirs.


  — Hélas, dit Aurèle, nous ne faisons que chanter, nous ne pouvons répondre aux espoirs de ceux qui nous écoutent.


  — Oh, que si ! reprit le moine, quand ces espoirs sont d’entendre un discantus exécuté à la perfection.


  Ce moine était un connaisseur, songea Aurèle. Peu de gens connaissaient le croisement des voix et ses subtilités.


  — Ainsi vous êtes un familier du discantus de maître Guido d’Arezzo ? demanda Aurèle.


  Le moine esquissa un sourire :


  — Je le connais, en effet, mais qu’en pensez-vous ?


  — C’est une invention de génie, répondit Aurèle sans hésiter.


  — Guido d’Arezzo est notre dieu vivant, surenchérit Élise.


  — Votre dieu vivant a pourtant bien failli mourir aujourd’hui, répondit le moine.


  — Comment cela ? s’inquiéta Aurèle. Il serait souffrant ?


  — Oui, son cœur a failli lâcher, il a entendu la voix de Dieu.


  Élise commençait à se demander si ce moine n’était pas un peu illuminé. Elle jeta un œil aux deux moinillons qui l’accompagnaient, ils avaient l’air de franchement s’amuser de la situation.


  — Puisque vous semblez connaître maître Guido, reprit Aurèle, peut-être pourriez-vous nous parler de lui, nous envisageons d’aller le visiter à Pomposa.


  Cette information sembla surprendre le moine qui répondit :


  — Guido d’Arezzo n’est plus l’abbé de Pomposa et vous n’aurez pas besoin d’aller là-bas pour le rencontrer.


  — Et où devrons-nous aller ? demanda Élise, soudain inquiète de devoir poursuivre son idole en quelque lieu inconnu.


  — Eh bien, si vous ouvrez grand les yeux, vous devriez l’apercevoir de là où vous êtes.


  — Par Dieu ! est-ce possible ? demanda Aurèle, qui venait de comprendre.


  — Seriez-vous maître Guido ? poursuivit Élise.


  — J’ai en effet cet honneur, répondit le moine, quoique, en ce moment, l’honneur ne soit pas bien grand, puisque je viens d’être chassé de mon monastère.


  — Chassé de votre monastère ! s’exclamèrent les deux chantres.


  — Chassé, comme un va-nu-pieds, confirma Guido.


  — Et pourquoi donc ? demanda Élise, outrée qu’un tel sacrilège ait pu être commis.


  — Mes derniers travaux sont contraires à la volonté de Dieu, selon le concile qui m’a jugé.


  — Vos travaux ? répéta Aurèle. S’agirait-il de l’écriture de la musique ?


  — C’est cela même, répondit Guido, étonné que l’affaire se sache déjà au fin fond de la Francie. Selon mes juges, Dieu a inventé la musique pour que nos chants puissent l’honorer ; elle doit rester une émanation de l’âme et en aucun cas être transcrite sur quelque parchemin.


  — Mais ces juges sont d’épais abrutis ! s’insurgea Élise avec véhémence.


  — Une appréciation péremptoire que je suis cependant assez enclin à partager, madame, répliqua Guido, amusé par l’emportement de la jeune femme.


  Aurèle était tout aussi outré qu’Élise que l’on ait pu reprocher à Guido une invention aussi géniale.


  — Comme nous vous le disions, reprit-il, nous nous apprêtions à aller vous visiter justement pour comprendre comment vous êtes parvenu à faire ce pur miracle : écrire la musique.


  — Je vous expliquerai cela bien volontiers, promit Guido, et vous arriverez bientôt à l’écrire vous-mêmes. En cela vous serez plus heureux que moi, car, m’expliqueriez-vous pendant des heures comment vous chantez, ma voix serait toujours celle d’un vieux crapaud, comparée aux vôtres.


  — Oui, mais il y a là une énorme différence, sire Guido : Aurèle et moi, nous ne faisons qu’exploiter de manière éphémère un don que Dieu nous a donné, tandis que vous, vous allez faire bénéficier toute l’humanité de votre prodigieuse invention pour les siècles à venir.


  — Messieurs-dame les musicologues, intervint Adalmode, j’ai le regret de vous annoncer que nous sommes attendus pour déjeuner chez mon cousin Adémar, qui n’est pas homme à apprécier quelque retard à se rassasier le gastre. Je vous propose de poursuivre cette discussion en nous rendant à son château. Maître Guido, permettez-moi de vous inviter au nom de mon cousin à partager ce déjeuner avec nous.


  Guido et ses compagnons emboîtèrent le pas aux Châlusiens et tout le monde entreprit de remonter la rue du Clocher vers la tour du Vicomte qui se trouvait à quelques toises de la basilique.


  Adémar ne fit aucune difficulté pour admettre à sa table Guido, qu’il ne connaissait pourtant pas le moins du monde. Mais ses amis châlusiens semblaient considérer qu’après saint Martial, c’était l’homme le plus important qui soit venu d’Italie jusqu’à Limoges ; il eût été malvenu de ne pas le recevoir !


  Adémar avait hérité de son grand-père un féroce appétit et le repas qui fut servi aurait pu nourrir Limoges et ses faubourgs pendant une bonne semaine. Le vicomte questionna Guido sur la route qu’il avait prise pour arriver jusqu’à Limoges :


  — Avez-vous traversé les terres de mon lointain parent Pons de Toulouse, dont nous avons écorné la muraille récemment ?


  — Non, répondit Guido, en fait je suis venu par le nord et, plus précisément, de Sens, où je me suis rendu à l’enterrement de mon ami Odorannus.


  — Je n’ai malheureusement pu me rendre à la mise en terre de mon cher oncle, déplora Aurèle. La cérémonie fut-elle à la hauteur du personnage ?


  — Elle le fut, confirma Guido. La cathédrale Saint-Étienne était tout aussi remplie que la basilique du Saint-Sauveur aujourd’hui. Odorannus me parlait souvent de vous dans ses courriers, mon cher Aurèle : son « neveu tout aussi doué pour le chant que pour l’orfèvrerie ». Aussi, après la mise en terre de mon ami, ai-je décidé de venir écouter ce célèbre neveu.


  — Nous étions très liés, confirma Aurèle. Il m’a initié à ses deux passions.


  — Il a échoué pour la troisième, reprit Guido : il n’a pas réussi à faire de vous un moine, mais depuis que je connais dame Adalmode, j’avoue qu’il partait battu d’avance.


  Vers la fin du repas, au moment des entremets, arrivèrent les troubadours et le plus célèbre d’entre eux, Étienne de Ventadour, le fils du regretté Simon, entra en scène :


  — Nobles dames et beaux seigneurs, je me garderai bien aujourd’hui d’entonner le moindre chant : après ce que nous avons entendu à la basilique, vous prendriez cela pour un grincement de porte. Aussi vais-je me contenter de réciter quelques vers de ma composition.


  — Le gaillard est-il aussi bien fendu du bec que son père ? demanda Aurèle à l’oreille d’Adémar.


  — Tout autant, répondit le vicomte.


  Le troubadour commença ses déclamations :


  De ce Lou de Châlus, je ne vous dirai rien


  Vous avez entendu moult chants et refrains


  Du héros si connu, vous savez le destin


  Tout est dit tout est su, on l’honore comme un saint


  Alors, me direz-vous, maintenant qu’il est mort


  Que vas-tu, vieux filou, nous raconter encore ?


  Eh bien, je dirai tout, de ses fils et consorts


  Car ce bougre de Lou engendra des trésors


  Le premier de la liste, ce fut Eudes l’aîné


  En tournoi un artiste, jamais désarçonné


  Imbattable épéiste ; inégalable archer


  Ses ennemis fatalistes n’ont plus guère qu’à prier


  Le second ce fut Jean, génie par la pensée


  Grand esprit de son temps, par un pape éduqué


  Des médecins le plus grand, tous viennent le consulter


  Car il soigne les gens, et son art est loué


  Enfin vint Isabelle, la petite dernière


  La délurée donzelle, d’une beauté légendaire


  Tous les hommes autour d’elle se battaient pour lui plaire


  Mais elle mit sa cervelle au service de Robert


  Mais bien sûr je pourrais vous en dire bien plus


  Car ces trois héritiers de la race de Châlus


  Ont eux-mêmes engendré des enfants fort connus


  De vraies célébrités, tous héros reconnus


  Je pourrais, pour chacun, vous écrire un couplet


  Vous raconter sans fin leurs si belles épopées


  Mais ce n’est que demain que j’aurais terminé


  Et alors, je le crains, vous seriez éreintés.


  C’est pourquoi, beaux seigneurs, j’interromps mon récit


  Et j’attaque sur l’heure un nouveau manuscrit


  Car ce Lou, par bonheur, a engendré ici


  Une race de seigneurs aux exploits infinis


  Une pluie d’acclamations vint féliciter le troubadour pour sa belle manière d’accommoder les phrases et les mots.


  — Eh bien, ma chère Adalmode, si j’en crois ce gaillard, il n’y a en Limousin qu’une seule race qui mérite d’être honorée, fit remarquer Adémar avec quelque aigreur.


  — Certes non, s’empressa de répondre la Châlusienne, car si cette race est connue c’est bien grâce à la tienne. Notre grand-père Guy a permis à Lou de passer à la postérité en l’anoblissant.


  — Il est vrai, nota Adémar, mais toi qui appartiens à ces deux races, tu es particulièrement bénie des dieux. Notre troubadour, dans ses prochaines strophes, ne manquera pas de parler de toi.


  — J’ai hâte d’entendre ça, intervint Aurèle.


  — Peut-être s’attardera-t-il sur les pièces rapportées de cette famille, fit observer Élise, qui méritent probablement quelques rimes elles aussi, tant cette race de Châlus est difficile à fréquenter.


  — Très difficile ! confirma Aurèle.


  Après le déjeuner organisé par Adémar, Aurèle et Adalmode convièrent Guido et ses deux moinillons à venir passer quelques jours à Châlus pour discuter musique sacrée.


  Dès que le moine italien eut récupéré de son long voyage, c’est-à-dire le lendemain au lever du soleil, Élise et Aurèle lui sautèrent sur le râble. Ils voulaient tout connaître de cette invention prodigieuse : l’écriture de la musique.


  — Eh bien, c’est assez simple, commença Guido : la musique est un enchaînement de notes qui sont soit à l’unisson, soit plus aiguës, soit plus graves que celle qui les précède, vous êtes d’accord ?


  — Entièrement d’accord, acquiesça Élise.


  — Ainsi, je me suis dit que l’on pourrait représenter chaque note de musique par un signe qui traduirait sa distance, plus aiguë ou plus basse, par rapport à la note précédente.


  — Si cette distance est égale à l’octave ? demanda Aurèle.


  — Je reprends le nom de la première note, répondit Guido.


  — Deux notes séparées d’une octave ont donc le même nom ? s’enquit Élise.


  — Exactement, répondit Guido. Et j’ai ensuite subdivisé l’octave en cinq autres notes toutes espacées du même degré.


  — Par conséquent, pour transcrire la musique, vous énumérez le nom des notes à la suite les unes des autres ?


  — Oui, dit Guido, mais, pour que les choses soient plus compréhensibles, je dispose mes notes sur des lignes, au nombre de quatre, que j’ai appelées « une portée ». Ma première note se trouve toujours au milieu de la portée entre la deuxième et la troisième ligne.


  — Six notes et quatre lignes, constata Aurèle, il vous manque de la place.


  — Non, parce que mes notes peuvent figurer soit entre les lignes, soit sur les lignes.


  — Cela fait donc neuf emplacements possibles et une octave et demie environ, nota Élise. Nos voix peuvent aller bien au-delà !


  — En effet, confirma Aurèle, Élise a une amplitude de voix qui fait près de cinq octaves.


  — Mon Dieu ! s’étonna Guido, vous êtes presque un phénomène de foire ! Mais c’est bien plus qu’il n’en faut pour chanter tout le répertoire classique.


  — Certes, répondit la jeune femme, mais je ne désespère pas de trouver un jour un compositeur qui ose s’aventurer au-delà d’une ou deux octaves.


  — Bien, reprit Aurèle, si je résume : six notes sur une portée de quatre lignes, comment avez-vous appelé ces notes ?


  — Là, je me suis tourné vers le chant sacré pour trouver un moyen simple de retenir mes notes. Connaissez-vous « l’hymne à saint Jean-Baptiste » composée par Paul Diacre ?


  — C’est un de nos chants les plus connus, répondit Aurèle, nous l’interprétons même dans notre langue d’oc maintenant : « Afin que tes serviteurs puissent chanter à gorge déployée tes accomplissements merveilleux, ôte le péché de leurs lèvres souillées, saint Jean. »


  — C’est une traduction assez correcte, concéda Guido, mais c’est la version latine qui m’a servi, je vous la rappelle.


  Et il entonna :


  Ut queant Iaxis


  Resonare fibris


  Mira gestorum


  Famuli tuorum


  Solve polluti


  Labiireatum


  Sancte Ioannes


  — C’est bien cela, reconnut Élise, un chant fort beau.


  — En effet, confirma, Guido, mon préféré. Eh bien, j’ai choisi les premières syllabes de chaque vers pour en faire mes notes, ce qui nous donne ut, re, mi, fa, sol et la.(5)


  — Astucieux, admit Aurèle. En cas d’oubli, on peut se reporter à ce chant que tout le monde connaît.


  — Je gage qu’un jour on connaîtra plus ces notes que le chant lui-même, assura Élise, enthousiasmée par cette méthode d’écriture de la musique.


  — Partant, la première note de tout chant est ut, précisa Guido. Ensuite, on égrène les notes en fonction de leur distance par rapport à ce premier ut et on les place sur la portée.


  — Merveilleux ! s’exclama Aurèle. Je crois que j’ai compris, il ne nous reste plus qu’à écrire les chants que nous entonnons lors de nos messes pour nous familiariser avec la méthode.


  Les deux chantres se transformèrent en étudiants appliqués tout le reste de la matinée et, armés chacun d’une plume, ils retranscrivirent ainsi sur des parchemins une bonne vingtaine des chants les plus couramment utilisés dans les églises du royaume.


  Maître Guido fut satisfait de ses élèves :


  — Je vous avais bien dit qu’en une journée vous deviendriez de parfaits « scribes de la musique ».


  — La simplicité de votre méthode est extraordinaire, maître Guido ! reprit Élise, encore émerveillée par ce miracle. Votre nom restera célèbre pour les siècles des siècles grâce à cette invention.


  — Oh, je n’en crois rien, bougonna le moine. Elle m’a tout juste valu l’expulsion de mon monastère.


  — Il faut du temps au commun des mortels pour assimiler les progrès, assura Aurèle, mais les hommes ne seront pas toujours aveugles à de telles avancées.


  — Comme d’habitude, les femmes ouvriront les yeux bien avant eux, ironisa Élise.


  On passa ainsi encore deux jours à Châlus, en discussions passionnées sur les dernières avancées en musicologie, puis le moine italien annonça son désir de rentrer dans ses terres.


  — Où irez-vous, maître Guido ? demanda Élise. Si vos moines ne vous veulent plus à Pomposa, nous serions ravis de vous accueillir en Limousin.


  — Je vais me rendre à Arezzo, ville dont je suis originaire. L’évêque Théobald m’a proposé de prendre la direction de l’école de musique de la cathédrale.


  — Ils sont bien chanceux, ces Arezziens, d’avoir un tel maître de musique ! commenta Aurèle.


  Les trois Italiens quittèrent les Limousins le lendemain, non sans qu’on se soit promis de part et d’autre de s’écrire moult lettres pour échanger les dernières avancées.


  Après le départ de Guido, Aurèle, la cervelle toujours en ébullition, questionna Élise :


  — Combien d’espaces mettons-nous dans une octave ?


  — Sept tons, répondit Élise, et donc quatorze demi-tons, mais si tu écoutes la musique arabe, tu verras qu’ils découpent l’octave d’une manière différente de la nôtre.


  — Ces infidèles ne font rien comme nous, c’est bien connu, répondit Aurèle. Mais si j’en reviens à notre musique, ne trouves-tu pas que six notes différentes pour sept tons, c’est un peu boiteux ? Il nous faudrait une autre note.


  — Je suis d’accord, approuva Élise, et j’ajouterais bien une ligne à la portée de Guido, car nos mélodies vont souvent déborder de ces quatre lignes.


  Tu as raison, il nous faut sept notes et cinq lignes pour les porter.


  — Comment vas-tu appeler ta septième note ? demanda Élise.


  — Eh bien, continuons l’idée de maître Guido et prenons le dernier vers de l’hymne à saint Jean-Baptiste : « Sancte Ioannes ».


  — Tu l’appellerais sa ?


  — Non, je trouve que ça fait trop de notes en « a » : la, fa, sa. Je te propose de prendre les initiales du grand saint : SI.


  — Ainsi la dernière note serait le si ? répéta Élise en réfléchissant. Ma foi, je trouve que cela sonne plutôt bien !


  — Dès la semaine prochaine, nous irons voir les moines de Saint-Martial pour leur faire part de la découverte de Guido et des petits ajouts que nous avons faits.


  — Voilà qui va alimenter les discussions au monastère pour un sacré bout de temps, conclut Élise.




  MATHILDE DE FLANDRE


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce printemps 1048, le château de Dreux était en effervescence. La comtesse Isabelle venait de rentrer et était en discussion avec ses enfants et sa belle-fille ; chacun avait des choses à raconter. Élise donna les dernières nouvelles des Châlusiens et de sa grossesse qui évoluait fort bien. Isabelle expliqua comment elle avait fait justice dans les prisons de Rouen, ce qui n’était plus un secret pour personne dans la famille, puis elle donna des nouvelles des Parisiens et des Sénonais. Enfin, elle en vint aux missions qui lui avaient été confiées :


  — Ainsi, Guillaume nous a chargées d’aller demander à Baudouin de Flandre la main de sa fille ?


  — C’est bien cela, répondit Brunehilde.


  — Et Henri veut que j’aille à Kiev demander pour lui la main de la fille aînée de Jaroslav.


  — Il n’y a pas un seul grand dans ce pays qui puisse se marier sans que vous interveniez, fit remarquer Élise.


  — Ne serait-il pas temps que tu prennes un peu de repos ? intervint Lou-Leif. Tu es à peine remise de ta blessure ! De toute façon, je t’accompagnerai pour ces voyages : tu serais bien capable d’aller te battre encore en duel contre quelque butor.


  — L’heure du repos n’est pas venue pour moi, répondit Isabelle. Ces deux mariages sont importants, il ne faut pas rater ces affaires.


  — Dans quel ordre veux-tu faire ces voyages ? demanda Brunehilde.


  — Eh bien, en toute logique, nous irons d’abord en Flandre, puis nous continuerons jusqu’à Kiev. Le roi désire me pourvoir de quelques troupes, elles nous rejoindront sur les terres de Baudouin.


  — Où trouverons-nous ce Baudouin ? demanda Lou-Leif. La Flandre est vaste et on le dit fort occupé à guerroyer contre l’empereur Henri.


  — Sa résidence est à Lille et je lui ai fait envoyer des courriers pour lui annoncer notre venue, il doit nous attendre dans sa bonne ville.


  Trois semaines plus tard, Isabelle et la petite troupe qui l’accompagnait étaient en vue de la cité de Lille et de son castrum.


  — Curieuse conformation que celle de cette ville, observa Lou-Leif. Les murailles en sont protégées par d’importants bras d’eau.


  — Il s’agit des deux bras de la Deûle, expliqua Isabelle, un fossé naturel pour le castrum. Derrière ces murailles se trouvent la collégiale Saint-Pierre et le palais de la Salle, où réside Baudouin.


  — Que voit-on devant cette muraille ? demanda Brunehilde.


  — La grande place du Marché, répondit sa mère. Lille est au départ une île entre les deux bras de la Deûle, d’où son nom. Mais cette île se trouve à la croisée d’importantes et ancestrales voies de passage, d’où l’installation d’un grand marché, bordé par les églises Saint-Étienne au nord et Saint-Maurice au sud.


  — J’ai l’impression que Baudouin est en train de faire agrandir sa muraille, constata Lou-Leif.


  — Oui, confirma Isabelle, la nouvelle enceinte englobera le marché, pour abriter les importantes transactions qui s’y font.


  Les ambassadeurs de Guillaume étaient accompagnés d’une dizaine d’hommes, de Guillaume Fitz-Osbern, l’ami du duc, et de Golet, son fidèle bouffon. La petite troupe traversa la place du Marché, qui était fort animée en cette fin de matinée, et se présenta devant la porte du castrum. Les Normands étaient manifestement attendus, car les gardes ne firent aucune difficulté pour les laisser passer et les guider vers le palais de la Salle.


  Baudouin reçut les messagers du duc Guillaume dans sa grande salle de réception. Le comte de Flandre était un personnage impressionnant, en pleine force de l’âge avec ses trente-six ans, et arborait une barbe qui, si elle n’était pas aussi célèbre que celle de son père, était néanmoins fort imposante. À côté de lui siégeaient Adèle, son épouse, la sœur du roi Henri, et leurs trois enfants, Baudouin, dix-huit ans, Mathilde, seize ans, et Robert, quinze ans.


  — Messire Baudouin, commença Isabelle, je viens vous porter le bonjour et les sentiments amicaux et respectueux du duc Guillaume de Normandie.


  — Soyez la bienvenue, madame la comtesse de Dreux, et sachez que les récents succès militaires de Guillaume m’ont fait grand plaisir, car je l’ai toujours soutenu dans sa juste lutte pour conquérir son duché. La Flandre et la Normandie ont de tout temps entretenu des liens d’amitié.


  « Soutenu sans y engager l’ombre d’une fesse », songèrent les ambassadeurs de Guillaume, mais, beaucoup trop respectueux des usages, ils se gardèrent bien de faire la remarque.


  — Guillaume voudrait encore renforcer ces liens, reprit Isabelle, saisissant la balle au bond, par une union entre vos deux maisons, et nous envoie vous demander la main de votre fille Mathilde.


  — Voilà une proposition qui me prend de court, répondit Baudouin, qui était parfaitement au courant de l’affaire car Guillaume avait déjà envoyé sa demande au Flamand par écrit.


  — C’est pourquoi il vous accorde tout loisir pour y réfléchir, ajouta Isabelle.


  Ce disant, elle jeta un œil à Mathilde, qui n’avait pas l’air de manifester une joie débordante à l’idée d’épouser le duc de Normandie.


  Golet, de son côté, faisait les mêmes constatations : la diablesse était fort jolie, mais ses beaux yeux jetaient des éclairs sur les Normands, comme s’ils étaient venus lui proposer le mariage avec un pestiféré de basse extraction. La comtesse Adèle de Flandre prit la parole :


  — Que pense ma fille de cette proposition ?


  — Je pense qu’épouser un bâtard n’est pas ce dont une jeune fille pourrait rêver de mieux, répondit Mathilde sans l’ombre d’une hésitation.


  Le franc-parler de la donzelle sidéra tout le monde, Isabelle en resta bouche bée, ce qui lui arrivait rarement. Baudouin lui-même était ébranlé :


  — Pardonnez les propos abrupts de ma fille, bredouilla-t-il avec embarras, elle aura été mal informée sur le noble lignage dont est issu Guillaume. Votre demande mérite réflexion, je vous propose de vous reposer de votre voyage en mes appartements et vous convie à une collation dans la soirée.


  Les ambassadeurs normands comprirent que ce premier entretien était terminé et se retirèrent, après moult remerciements et compliments sur la légendaire hospitalité des Flamands.


  Dès qu’ils furent seuls, Golet explosa :


  — Cette impudente péronnelle ne manque pas de souffle ! Les derniers qui ont traité mon maître de « bâtard » se sont fait étriper à Val-ès-Dunes ou pourrissent dans quelque geôle à Rouen.


  — Peut-être le duc devrait-il appliquer le même traitement à la damoiselle, suggéra Guillaume Fitz-Osbern.


  — Allons ! Guillaume, fit observer Brunehilde, on ne traite pas une jouvencelle comme un soudard rebelle à son duc.


  — En tout cas, elle ne manque pas de cran, déclara Isabelle. Elle me rappelle sa grand-mère, la reine Constance. Si Guillaume doit l’épouser un jour, il trouvera du répondant sous son toit.


  — Il vaudrait mieux pour lui qu’il en trouve sous ses draps, affirma Golet.


  — L’un n’exclut pas l’autre, commenta Brunehilde avec quelque malice.


  — Nous n’en sommes pas encore là, constata Lou-Leif. La tigresse m’a l’air assez déterminée et obtuse dans ses idées. Elle est bien capable de refuser ce mariage.


  — Je ne crois pas que son père la laissera faire, estima Isabelle, il a trop besoin de cette alliance. Il cherche des appuis dans sa lutte contre l’empereur et Guillaume pourrait être un précieux renfort.


  — Je vous rappelle que notre cher duc ne veut pas forcer sa future épouse, souligna Brunehilde. Il n’épousera certainement pas une femme qui ne l’aimerait pas.


  — Eh bien, l’affaire s’annonce complexe, déclara Golet. Entre une pimbêche qui veut du sang pur et notre jeune duc qui veut du sentiment pur, j’ai bien peur que nous ne travaillions en pure perte.


  — Je ne suis pas aussi pessimiste que toi, mon cher Golet, répliqua Isabelle. Il faut simplement que Guillaume fasse la conquête de sa dame, et, comme il est le plus aimable des princes, je pense qu’il saura se faire aimer.


  — Mettre une tripotée aux barons normands me semble une tâche bien moins ardue que de se faire aimer par cette donzelle, continua le bouffon.


  — Tu ne connais rien au cœur des femmes, mon pauvre Golet, intervint Brunehilde. Comme mère, je crois aux chances de Guillaume.


  Le bossu ne fit pas remarquer que cette même Brunehilde, qui faisait l’apologie du duc, avait refusé de l’épouser un mois auparavant, l’éthique de sa profession de bouffon le lui interdisant.


  La « petite collation » de Baudouin fut en fait un grand gourniflage. Ménestrels et jongleurs vinrent égayer le repas pour faciliter la digestion des convives. Si Baudouin et Adèle firent des efforts de civilité, la jeune Mathilde se montra fort mal lunée tout l’après-midi. Brunehilde, qui siégeait à ses côtés, tenta d’engager la conversation :


  — Connaissez-vous le duc Guillaume, damoiselle Mathilde ?


  — Je l’ai vu une fois, il devait avoir huit ans et moi quatre, je me le rappelle vaguement, il ne m’a pas  laissé un souvenir impérissable.


  — Il a bien changé depuis, assura Brunehilde. Il est devenu un remarquable seigneur et un puissant guerrier.


  — Peu importe ce qu’il est devenu, répondit la jeune fille avec aigreur. Si mon père le désire, il faudra bien que je l’épouse.


  — Guillaume ne vous imposera pas de l’épouser si vous ne le souhaitez pas, il entend faire un mariage d’amour.


  — Comment peut-il prétendre à un mariage d’amour avec quelqu’un qu’il ne connaît pas ?


  — Il ne demande qu’à vous connaître et à faire sa cour, laissez-lui une chance de conquérir votre cœur.


  — Sèmera-t-il de nombreux bâtards comme son père ? Est-ce une tradition chez tous les ducs de Normandie ?


  — Guillaume est chaste, garantit Brunehilde. On ne lui connaît aucune liaison avec une quelconque dame de Normandie ou d’ailleurs.


  — Serait-il bougre ? s’inquiéta Mathilde.


  — Je vous assure que non, répondit Brunehilde en riant, mais je crois que, étant enfant, il a souffert de sa bâtardise, et qu’il sera fidèle à sa femme pour éviter de parsemer la Normandie d’enfants illégitimes.


  — On dit que les hommes sont incapables de refréner leurs pulsions et que, immanquablement, ils trompent leurs femmes. Mon père lui-même a bien quelques maîtresses sur lesquelles ma mère ferme les yeux.


  — Certains hommes ont la force de caractère de ne pas céder à ces tentations, je suis certaine que Guillaume est de ceux-là.


  — Puisse Dieu vous entendre, madame ! répondit Mathilde. Mais vous êtes justement celle dont on dit qu’il est fort épris.


  Brunehilde rougit à ce sous-entendu de la jeune Flamande.


  — Madame, j’aime Guillaume comme mon frère et je crois que ce sentiment est réciproque, répondit-elle, mais je puis vous jurer sur ce que j’ai de plus précieux que nous ne sommes jamais allés et n’irons jamais plus loin.


  Mathilde dévisagea cette Brunehilde dont on lui avait dit que Guillaume était entiché. Elle eut le sentiment que la jeune femme était sincère. Il faudrait bien qu’elle juge ce Normand en personne. L’idée qu’il veuille faire un mariage d’amour lui plaisait, peut-être ce nouveau duc ne serait-il pas une brute comme ses ancêtres, ou un trousseur de jouvencelles comme son père. Si c’était le cas, il s’agirait là d’un pur miracle et elle n’aurait pas assez d’une vie pour remercier le Seigneur de lui avoir dégoté un tel mari.


  Isabelle, quant à elle, tâchait de sonder un peu Baudouin :


  — Sire, cette alliance vous assurerait le soutien d’un puissant duché, fit-elle remarquer.


  — Un duché ravagé par la guerre et peu enclin à obéir à son maître, répondit Baudouin.


  — Guillaume est le genre d’homme à savoir se faire obéir et à mettre son duché en ordre de marche.


  — Il est encore bien jeune !


  — Et il a déjà fait tant de choses ! rétorqua Isabelle. À vingt ans, il a su montrer des qualités remarquables de chef de guerre, il a lui-même défini la stratégie à Val-ès-Dunes, son courage sur le champ de bataille a fait l’admiration de ses sujets. Par ailleurs, il est également habile aux joutes de l’esprit, il a passé son enfance à déjouer moult complots.


  — On dit que votre famille y fut pour beaucoup.


  — Mes enfants et moi-même sommes entièrement dévoués à la cause de Guillaume, tout comme l’était mon regretté mari, répliqua Isabelle avec véhémence, et ce parce qu’il le mérite amplement. Dans notre famille, nous estimons que le respect ne se doit pas, il se mérite.


  — Il est vrai que vous avez refusé de servir le roi Henri lui-même, remarqua Baudouin.


  — Parce que nous avons trouvé quelqu’un qui méritait plus que lui d’être servi, ajouta Isabelle.


  — Il semble que vous ayez réponse à tout, nota Baudouin, amusé par les fortes convictions d’Isabelle. On m’avait prévenu que vous étiez une ambassadrice hors pair, on ne m’avait pas menti.


  — Je prends cela comme un compliment, répondit Isabelle. Bien servir un maître qui le mérite est une noble tâche.


  — Aussi je vous embaucherais bien pour quelques-unes de mes négociations.


  — Gageons que si ce mariage a lieu, Guillaume aura à cœur de prêter son ambassadrice à son beau-père.


  — Vous ne lâchez rien et ne perdez jamais le nord, constata Baudouin.


  — Hélas, j’ai perdu récemment mon homme du Nord, répondit Isabelle, un trémolo dans la voix, mais pour le reste je m’accroche, il est vrai.


  Lou-Leif, qui écoutait sa mère discuter avec Baudouin, était admiratif de la perfection du numéro d’Isabelle, qui usait tour à tour avec maestria de toutes les armes de la rhétorique, jusqu’au dernier couplet de la veuve éplorée. Il savait que, dans cet ultime registre, Isabelle ne jouait toutefois pas la comédie. La simple évocation de Bjarni lui tirait toujours quelques larmes et c’était là tout son art : elle pensait sincèrement et vivait avec intensité tout ce qu’elle disait, ce qui lui donnait une force de persuasion considérable.


  — Madame, vous pourrez dire à Guillaume que je donne mon consentement à ce mariage, et profitez-en pour le féliciter du choix de ses ambassadrices, car je vois votre fille là-bas en pleine discussion avec la mienne et je pense qu’elle aura su, tout comme sa mère, faire considérablement progresser la cause du duc de Normandie en Flandre.


  La nuit était déjà bien avancée quand le repas, qui avait commencé l’après-midi, se termina.


  — Te voilà avec deux bosses, mon pauvre Golet, se moqua Lou-Leif. La seconde vient de te pousser sur le devant.


  — J’ai le gastre tellement distendu, confirma le bouffon, que rien que l’idée d’ingurgiter encore quelque chose de plus pourrait me faire exploser et me répandre aux quatre coins de ce beau château.


  La nuit fut salutaire pour les ambassadeurs de Guillaume et, au petit matin, ils étaient debout. Le groupe se sépara en deux : Isabelle, Brunehilde et Lou-Leif devaient retrouver la troupe envoyée par le roi Henri pour l’escorter jusqu’au grand-duché de Kiev, tandis que Guillaume Fitz-Osbern, Golet et les dix hommes d’armes devaient rentrer en Normandie, pour faire part à Guillaume de l’accord de principe donné par Baudouin pour son mariage avec sa fille.


  — Il ne sera peut-être pas utile de rapporter à Guillaume le peu d’empressement de la petite Mathilde pour épouser « un bâtard », fit observer Lou-Leif.


  — Au contraire, assura Isabelle, le duc doit tout savoir des réticences de sa future épouse : s’il veut conquérir son cœur, il doit en connaître tous les recoins.


  — Bien ! Nous lui rapporterons fidèlement la totalité des discussions, promit Golet.


  Sur ces bonnes résolutions, les uns partirent vers l’est, tandis que les autres s’en retournaient vers l’ouest.


  — Où devons-nous retrouver le contingent envoyé par le roi Henri ? demanda Brunehilde à sa mère.


  — À Valenciennes, la ville dont Herman de Mons, le comte du Hainaut, est le margrave.


  — Je croyais que Valenciennes appartenait à Baudouin depuis que son père y avait victorieusement résisté au siège de l’empereur et du roi de France alliés en la circonstance, s’étonna Lou-Leif.


  — Non, l’empereur a repris la ville et l’a confiée à Herman, suite à une affaire en Lorraine où Baudouin avait soutenu les ennemis d’Henri III, expliqua Isabelle.


  — Bien, et ce Herman ne nous cherchera pas noise ? demanda Brunehilde.


  — Non, Henri a pris soin de le prévenir. De plus, il est en mauvaise santé et a d’autres chats à fouetter que de s’occuper de nous, car Baudouin lorgne dur sur le Hainaut.




  LA RUS’ DE KIEV


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]es trois voyageurs retrouvèrent l’escorte d’Henri, comme prévu, devant la ville de Valenciennes. Une trentaine de gardes étaient là, commandés par Raoul de Crépy, le comte de Valois, et Roger, l’évêque de Châlons-sur-Marne, qui était l’homme d’Église toujours indispensable dans ces ambassades. Raoul était un jeune seigneur, vassal du roi, qui avait été tout d’abord l’un de ses ennemis à la mort d’Eudes de Blois, opportunément occis par le regretté Bjarni. Raoul avait alors organisé la résistance des Blésois contre le roi. Défait et capturé par Henri en 1041, il avait finalement rallié le camp de son vainqueur et était devenu l’un de ses hommes de confiance.


  Deux bonnes surprises attendaient Isabelle à ce rendez-vous. D’abord, le roi avait prévu une voiture pour elle et pour l’évêque ; il avait dû songer qu’à soixante ans, si son ambassadrice devait monter à cheval dix heures par jour, elle arriverait passablement épuisée et défraîchie à Kiev. La seconde bonne surprise fut Anne, sa belle-sœur, qui était là.


  — Henri s’est souvenu fort à propos que les gens que nous allions rencontrer en route ne parleraient probablement pas un mot de français.


  — Ne me dis pas que tu parles aussi le russe, s’étonna Isabelle.


  — Bien sûr que si ! répondit Anne. J’ai eu tout loisir de l’apprendre ces derniers mois, et qui veux-tu qui ait rédigé les lettres annonçant notre venue à Jaroslav ?


  — J’espère que tu ne lui as pas demandé si sa fille avait la croupe avenante, comme s’en inquiétait, paraît-il, le roi, demanda Brunehilde.


  — Ne te fais pas de souci, j’ai mis des formes pour m’enquérir des formes, assura Anne.


  — Dame Isabelle, intervint Raoul de Crépy, le roi m’a mis à votre disposition et m’a demandé de vous seconder en toute chose avec mes gardes.


  — Messire Raoul, je suis bien aise qu’Henri ait dépêché l’un de ses meilleurs lieutenants pour me faire escorte, car nous avons une route fort longue et périlleuse à parcourir.


  — Quelque mille deux cents lieues, en effet, madame, précisa Raoul.


  — Combien de temps mettrons-nous ? demanda Brunehilde.


  — Il nous faudra deux mois et demi pour l’aller, en chevauchant à bonne allure, et bien sûr tout autant pour le retour.


  — Nous aurons à traverser d’ouest en est l’empire d’Henri III, puis la Pologne de Casimir, fit remarquer l’évêque Roger, et, si j’en crois les dernières nouvelles, nous risquons de trouver un champ de bataille en Mazovie à l’est de cette Pologne.


  — Oui, confirma Raoul, Mieclav, l’ancien échanson de Miezko II, le duc de Pologne, a fait sécession à la mort de son maître et a proclamé l’indépendance de la Mazovie. Casimir, le fils de Miezko, était bien incapable de lui résister et c’est Jaroslav qui vient de mater le rebelle et de rendre la Mazovie à Casimir.


  — Mais ce Mieclav est en fuite avec quelques partisans, si je suis bien informée, intervint Isabelle.


  — Vous l’êtes, madame, il ravage encore la région et les hommes de Jaroslav le pourchassent.


  — Et nous allons devoir passer au travers de tout cela ? s’étonna Brunehilde.


  — Pas moyen d’éviter, affirma Raoul.


  Le comte de Valois ne semblait pas insensible aux charmes de Brunehilde, mais il faut dire que, si l’on en croyait Golet, les saints les plus fameux se seraient volontiers damnés pour obtenir les faveurs de cette beauté. Raoul, tout marié et père de trois enfants qu’il était, n’avait aucune raison de se montrer moins empressé qu’un saint.


  Le voyage se fit sans encombre sur les terres de l’empereur, qu’il fallut un mois pour traverser. Le principal ennemi des voyageurs était le soleil qui ne ménageait personne en cet été particulièrement chaud. Raoul avait bien organisé les choses : chaque jour il envoyait cinq hommes en éclaireurs chercher un refuge pour la nuit chez les seigneurs ou dans les monastères qui parsemaient le chemin. Ils n’eurent ainsi pas une seule nuit à passer à la belle étoile, les ambassadeurs du roi Henri de France étaient les bienvenus partout, même s’ils trouvaient rarement quelqu’un qui parlait leur langue. Anne assurait la communication avec leurs hôtes, mais les veillées nocturnes étaient brèves car les fatigues et les chaleurs de la journée nécessitaient réparation par de bonnes nuitées.


  On arriva ainsi en Pologne. Il était prévu d’aller rendre hommage à Casimir en son palais de Cracovie, Henri avait fait prévenir le grand-duc du passage de son ambassade sur ses terres.


  Casimir avait fait de Cracovie sa capitale quelque dix années auparavant. La ville fortifiée se dressait au sommet d’une colline qui dominait une rive de la Vistule.


  — La colline de Wawel, expliqua l’évêque Roger. La légende veut que le roi Krak, qui donna son nom à la ville, trouvât ici un dragon qui dévorait des jeunes filles. Le roi, désireux de s’en débarrasser, proposa la main de sa fille à celui qui tuerait ce dragon. Les plus preux chevaliers se bousculèrent et échouèrent. Finalement, un petit cordonnier laissa près de l’antre du dragon une peau de mouton imbibée de soufre. Le dragon, la bouche en feu, alla boire l’eau de la Vistule et en but tellement que son ventre explosa.


  — Ainsi, il n’y a pas que Golet dont le gastre menace d’exploser après de fortes ripailles, ironisa Lou-Leif.


  Casimir reçut la délégation des Francs avec tous les honneurs.


  — Madame la comtesse de Dreux, le roi Henri m’a prévenu de votre passage sur mes terres, déclara Casimir en accueillant les visiteurs. Soyez les bienvenus, mon palais est à votre disposition pour vous reposer quelque peu de ce long voyage.


  — Majesté, je vous remercie de cette hospitalité, répondit Isabelle, mais je suis étonnée que vous maîtrisiez aussi bien notre langue.


  — Il y a sept ans de cela, après que mes sujets se furent révoltés, je me suis fait diacre à Cluny où j’ai passé un an, répondit le roi, ce qui m’a donné tout loisir d’apprendre le langage des Francs.


  Isabelle ouvrit de grands yeux à cette nouvelle. Elle ne savait pas que le roi de Pologne s’était fait moine en France pendant un temps.


  — Devant les désordres dans mon pays, le pape m’a autorisé à abandonner la robe de bure, à revenir sur mes terres et à y prendre femme, continua Casimir en désignant la dame qui siégeait à ses côtés. Je vous présente Maria Dobronega, mon épouse, qui est également la sœur de mon ami Jaroslav, le grand-duc de Russie, que vous allez visiter, si je ne m’abuse.


  — C’est bien le but de notre voyage, Majesté, confirma Isabelle, en dévisageant la reine de Pologne.


  Pas de doute, les légendes sur la beauté des femmes de la Rus’ de Kiev n’étaient pas un faux bruit. Isabelle était rassurée : si la princesse Anne ressemblait à sa tante, il y aurait bien plus que la croupe qui serait avenante chez elle et Henri en serait ravi.


  Casimir convia la délégation franque à un dîner et mit ses hôtes en garde pour le reste de leur voyage :


  — Tout l’Est du pays est peu sûr, expliqua-t-il. Mon beau-frère Jaroslav et moi venons de mettre en déroute Mieclav, mais nous n’avons pas réussi à capturer ce traître et il ravage l’arrière-pays.


  — Nous serons prudents, promit Raoul.


  — Il faudra surtout que vous soyez chanceux pour passer au travers de cette région sans le rencontrer, renchérit Casimir.


  — Nous le serons également, Majesté, assura Isabelle, imperturbable.


  Il faut dire que la fille de Lou avait vécu tout ce qui pouvait arriver lors d’une ambassade en terre étrangère, de l’enlèvement par les Hongrois jusqu’à accoucher de sa fille dans les forêts de Germanie, alors ce n’est pas un rebelle polonais qui allait l’inquiéter.


  Les Francs ne perdirent pas de temps à Cracovie. Dès le lendemain de leur réception par Casimir, ils étaient repartis vers l’est. Ils constatèrent rapidement que les avertissements du roi n’étaient pas exagérés, ils ne traversaient que des régions dévastées, des villages incendiés et des châteaux abandonnés par leurs propriétaires. Ils furent dans l’impossibilité de trouver un toit pour passer les premières nuits. Le troisième soir, à proximité du bourg dévasté de Tamow, ils durent se résoudre à coucher une nouvelle fois à la belle étoile.


  — Heureusement que Casimir nous a pourvus en victuailles, fit remarquer Lou-Leif, car même le gibier se fait rare dans ces forêts.


  Isabelle était en train d’installer son lit dans le chariot affrété par le roi Henri. Avec Anne, elles avaient pris l’habitude d’y dormir tandis que le reste de la troupe, y compris l’évêque Roger, couchait à la belle étoile.


  Les Francs dormaient à poings fermés depuis deux bonnes heures quand Lou-Leif fut tiré de son sommeil. Il secoua Raoul qui ronflait bruyamment à quelques coudées de lui.


  — Raoul, il se passe des choses curieuses dans ce sous-bois, murmura le fils de Bjarni.


  — Quoi donc ? demanda Raoul, qui avait du mal à émerger d’un rêve où il venait de sauver la vie de Brunehilde, menacée par le dragon du Wawel.


  — Je ne sais pas, reprit Lou-Leif, des bruits…


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’une bande de gaillards à la mine peu engageante surgissait des fourrés l’arme au poing.


  — À moi, les hommes ! s’écria Raoul. Nous sommes attaqués !


  Dans la pénombre, les Francs avaient du mal à distinguer leurs adversaires et à évaluer leur nombre, mais les bougres n’étaient manifestement pas là pour discutailler, ils avaient déjà fait un sort à deux des hommes de Raoul qui n’avaient pas eu le temps de se saisir de leurs armes. Bientôt, cependant, toute la petite troupe fut sur pied, prête à se défendre. Isabelle jaillit de la voiture l’épée au poing. Où diable avait-elle caché cette arme ? se demanda son fils. Brunehilde avait également saisi une épée, décidée à tailler du mécréant. Le combat s’engagea, mais les Francs comprirent vite qu’ils étaient en sous-nombre, car si Raoul et, surtout, Lou-Leif accumulaient devant eux les cadavres des assaillants, ceux-là étaient immédiatement remplacés par de nouveaux ennemis. Lou-Leif distingua leur chef qui se tenait un peu en retrait et dirigeait la manœuvre, haranguant ses hommes dans une langue inconnue. Les choses commençaient à évoluer dangereusement, il ne restait plus que deux hommes de la garde de Raoul, et Isabelle et Brunehilde étaient serrées de près par plusieurs attaquants, quand le son d’un cor retentit dans les bois derrière les agresseurs. Bientôt, d’autres hommes apparurent, ils semblèrent tous très grands à Lou-Leif, pratiquement de sa taille. Cependant, le fils d’Isabelle n’en était pas à comparer les mensurations. La chose importante, c’est que les nouveaux venus leur prêtaient main-forte : ils s’étaient rués sur leurs adversaires. Cette troupe providentiellement arrivée semblait faible en effectif, pas plus d’une dizaine d’hommes, mais ces gaillards se battaient comme des démons avec de grandes haches qui faisaient des ravages dans les rangs adverses. Leur chef, un grand blond qui ne portait même pas de casque, s’était précipité sur l’homme qui semblait diriger les assaillants. Le combat entre les deux chefs faisait rage, mais rapidement le grand blond s’avéra supérieur. Il se déplaçait comme un félin, nota Lou-Leif, et maniait la hache avec une grâce qui aurait mis son père en transe, s’il avait été encore de ce monde. Bientôt, l’énorme engin que le grand blond maniait comme une brindille vint se planter entre les deux yeux du chef des ennemis, ce qui freina nettement les ardeurs du maraud. De leur côté, les Francs, revigorés par ces renforts, venaient à bout des derniers combattants. Isabelle avait occis deux inconscients qui croyaient pouvoir faire facilement un sort à cette vieille dame, Brunehilde en avait fait de même, mais elle était aux prises avec une grosse brute dont elle parait les coups avec difficulté. Le grand blond à la hache s’approcha de Lou-Leif. Il fixait Brunehilde, un sourire aux lèvres, et semblait apprécier en connaisseur la technique de la jeune fille. Cependant, Brunehilde avait quelques difficultés devant la puissance de son opposant et Lou-Leif décida d’aller lui prêter main-forte avant qu’elle ne prenne un mauvais coup. Il fut devancé en cela par la hache du grand blond qui, après avoir fracassé le crâne du chef adverse, vint se planter entre les deux omoplates du dernier de ses hommes.


  — Merci ! lança la jeune fille toute haletante au propriétaire de la hache. Celui-là commençait à m’ennuyer sérieusement.


  Brunehilde était en sueur, les cheveux défaits, le visage maculé du sang de ses adversaires, mais, même ainsi dépenaillée, et peut-être plus encore à cause de cela, elle était d’une beauté à couper le souffle. Le grand blond la fixait, manifestement tétanisé par le spectacle. Il s’approcha d’elle et demanda :


  — Madame, vous vouloir épouser moi ?


  Brunehilde se demanda tout d’abord si elle avait bien compris la question, mais pas de doute : l’homme parlait assez passablement sa langue et venait bien de la demander en mariage. Curieusement, elle ne fut pas outrée d’une telle audace. Le toupet de cette demande l’aurait mise en furie en temps normal, mais ce grand blond avait quelque chose d’attirant et la folle idée de dire oui lui traversa l’esprit. Les premières émotions passées, toutefois, le bon sens reprit le dessus :


  — Mais enfin, monsieur, vous arrive-t-il souvent de demander la main d’une jeune fille dès le premier jour où vous la voyez ?


  — Non, jamais, répondit l’homme, mais là différent, moi sûr vouloir épouser vous.


  — Oui, eh bien, monsieur, moi je suis sûre « pas vouloir épouser vous », je ne me marie pas avec le premier venu sous prétexte qu’il vient de me sauver la vie.


  — Pas grave, répondit l’homme en ramassant sa hache encore plantée dans le dos de sa victime, moi patient.


  Raoul s’approcha pour couper court à ce doux babillage qui l’énervait quelque peu.


  — Monsieur, votre intervention fut fort bienvenue, vous nous avez tirés d’un mauvais pas. À qui avons-nous l’honneur ?


  — Igor, chef de la garde varègue de Jaroslav le Sage.


  Ainsi cet homme était un Russe, de même que toute sa troupe, songea Lou-Leif. Les Varègues étaient les guerriers réputés du grand-duché de Kiev. Le fils de Bjarni s’approcha de cet Igor :


  — Lou-Leif, se présenta-t-il, celui dont tu veux faire ton beau-frère, si toutefois ma sœur ne t’écorche pas vif auparavant.


  — Isabelle, la belle-mère, continua la veuve de Bjarni sur le même ton.


  — Et Anne, la tante de la future épousée, ajouta en russe la dernière femme descendue du chariot.


  — Roger, évêque de Châlons-sur-Marne, prêt à vous marier si nécessaire, poursuivit l’ecclésiastique, qui trouvait lui aussi cette demande pour le moins cocasse.


  — Et comment s’appelle celle dont je rêve de faire ma femme ? demanda Igor dans sa langue natale à Anne.


  — Brunehilde, répondit cette dernière, mais, je serais vous, je mettrais quelques formes pour faire ma cour, ma nièce n’est pas de celles que l’on enlève sur un coup de tête.


  — Il ne s’agit pas d’un coup de tête, reprit le jeune homme, j’aime votre nièce, je l’ai su dès le premier regard.


  — Sachez, jeune homme, que chez les Francs, on n’aime pas « dès le premier regard », expliqua Anne, toujours en russe. L’amour est un sentiment qui grandit doucement.


  — On m’avait bien dit que vous étiez un peuple arriéré, déclara le grand blond en riant.


  Anne trouvait un charme fou à ce jeune Varègue et se demanda si Brunehilde, l’irascible bourreau des cœurs masculins, n’allait pas éprouver quelques sentiments pour lui. Elle vit dans l’œil d’Isabelle que sa belle-sœur en était arrivée aux mêmes conclusions. Il faut dire que la comtesse de Dreux n’avait jamais su résister à un grand blond venu du nord.


  — Si vous pouviez cesser de parler en russe, intervint Brunehilde, peut-être pourrions-nous prendre part à cette conversation et comprendre ce que ces mécréants nous voulaient.


  — C’étaient troupes rebelles de Mieclav, lui plus faire problème à personne, annonça Igor en désignant le cadavre du chef des assaillants.


  — Ainsi vous venez d’occire le chef des rebelles polonais, s’étonna Isabelle. Casimir va être content.


  — Mes hommes ramener sa tête à Cracovie, précisa le chef varègue, et moi accompagner vous à Kiev.


  — Comment savez-vous que nous allons à Kiev ? demanda Raoul, quelque peu suspicieux à l’égard de ce bellâtre qui faisait des avances pour le moins impromptues à Brunehilde.


  — Toute la Russie savoir que roi de France envoie ambassadeurs à Jaroslav pour épouser princesse Anne.


  — Eh bien, voilà qui est parfait, conclut Isabelle, pas fâchée d’avoir une bande de grands blonds pour lui faire escorte jusqu’à Kiev. Mettons-nous en route, le spectacle de tous ces cadavres me soulève le cœur.


  Le dernier mois de voyage jusqu’à Kiev fut sans problème, ce d’autant plus qu’Igor savait organiser les choses de main de maître. Chaque soir, les voyageurs étaient attendus dans un lieu parfaitement adapté où un repas chaud leur était servi. Anne nota que les Russes qui les recevaient parlaient à Igor en l’appelant « Prince », et se dit que leur sauveur devait être un de ces boyards de haut rang dans la noblesse russe.


  — Si j’avais ne serait-ce que quarante ans de moins, je conterais bien fleurette à ce Varègue, confia Anne à sa belle-sœur.


  — Il me rappelle tellement Bjarni, répondit Isabelle avec nostalgie. Si j’étais ma fille, j’en ferais bien ma collation moi aussi.


  — Ne nous avisons surtout pas d’en parler à Brunehilde, reprit Anne, elle serait capable de nous écharper.


  — Oh, c’est sûr ! ajouta Isabelle. En tout cas, c’est ce que j’aurais fait à son âge si ma mère avait voulu se mêler de mes amours.


  De son côté, Lou-Leif discutait avec le Varègue, qu’il trouvait plutôt sympathique :


  — Alors, mon cher Igor, où en sont tes affaires avec ma sœur ?


  — Moi pas progresser, avoua le jeune Russe. Elle véritable tigresse de Sibérie, pas possible approcher.


  — Ce serait plutôt une louve du Limousin, fit remarquer Lou-Leif, mais c’est tout aussi terrible que le tigre de Sibérie, il ne faut pas brusquer ces bêtes-là.


  — Si femmes de France toutes aussi belles, je sais pas pourquoi ton roi venir chercher la sienne dans mon pays.


  — Les femmes russes sont également réputées pour leur beauté, observa Lou-Leif.


  — Oui, elles très belles, confirma Igor, mais elles pas arriver cheville de ta sœur.


  Après presque trois mois de voyage, les ambassadeurs du roi Henri arrivèrent enfin à Kiev, la capitale de la Rus’ de Kiev, comme on appelait désormais l’immense territoire du prince Jaroslav. Ce royaume était devenu le plus grand d’Europe, dépassant en superficie l’Empire byzantin et l’Empire germanique, et ce depuis le décès de Mstislav, le frère de Jaroslav. Ainsi, le prince avait réuni les territoires s’étendant sur les deux rives du Dniepr, du lac Ladoga près de la Baltique à la mer Noire et du confluent de l’Oka avec la Volga jusqu’aux Carpates et au Dniestr.


  Igor mena les ambassadeurs d’Henri directement au palais de Jaroslav, qui se trouvait tout proche d’une fort belle cathédrale :


  — Cathédrale Sainte-Sophie, précisa Igor.


  — J’en ai vu une du même nom à Constantinople, fit observer Isabelle.


  — Nous avoir religion proche Byzantins, expliqua Igor. Mon frère fait construire troisième cathédrale Sainte-Sophie à Novgorod.


  « Si son frère fait construire des cathédrales, cet Igor n’est décidément pas n’importe qui », pensa Anne.


  Les gardes du palais laissèrent passer les arrivants sans problème tout en s’inclinant avec déférence devant Igor. Bientôt, les Francs furent introduits dans une grande salle, richement décorée. Isabelle se dit que les Russes n’avaient pas copié que la religion sur leurs voisins byzantins, ils avaient également pris leur goût du luxe.


  Le grand-duc Jaroslav attendait la délégation d’Henri assis sur un trône dont les matériaux de construction ne semblaient être rien d’autre que de l’or et des pierres précieuses ; on devait manquer de bois et de fer dans la région. « Si Henri a des soucis financiers, il pourra toujours solliciter son beau-père », se dit Anne.


  Le maître de la Rus’ de Kiev n’était plus de première jeunesse, il avait passé les soixante-dix ans, mais il portait fort bien cet âge avancé. Isabelle songea que cet homme était fait du même métal que Lou, son père, qui à cet âge-là chargeait encore ses ennemis à cheval et les taillait en morceaux.


  La conversation s’engagea par l’intermédiaire d’Anne, car le grand-duc ne parlait pas le langage des Francs :


  — Majesté, le roi Henri nous envoie pour traiter avec vous d’une affaire qui lui tient à cœur, au sens propre du terme, commença Isabelle.


  — J’ai reçu les courriers de votre roi, répondit Jaroslav, et nous aurons le temps de discuter de cette affaire en plus petit comité. Vous devez tout d’abord vous reposer de ce long voyage et goûter les douceurs de mon pays.


  Vinrent ensuite les présentations. Le grand-duc avait réuni autour de lui toute sa famille et le vieil homme était bien entouré. Sa femme Ingrid, la fille du roi de Suède, avait atteint la cinquantaine. Cette dame paraissait usée par la vie : quoique de vingt ans plus jeune que son époux, elle semblait d’une santé fragile. Il faut dire qu’elle avait donné à la Russie six fils et trois filles. Beaucoup des enfants du couple royal étaient là et Jaroslav les présenta un à un en commençant par les garçons :


  — Voici Vladimir, mon fils aîné, le prince de Novgorod, Iziaslav, le prince de Tourov, Sviatoslav II, le prince de Tchernigov, Vsevolod, le prince de Pereïaslav, Viatchelav, le prince de Smolensk, et Igor, mon plus jeune fils, le chef de la garde varègue, qui vous a servi de guide jusqu’à moi.


  Les Francs jetèrent un œil à Igor qui avait donc « oublié » de leur dire qu’il était le plus jeune fils de Jaroslav. Le prince prit l’air innocent de celui qui considérait que la chose avait peu d’importance. Brunehilde songea que le grand-duc serait probablement très en colère d’apprendre que son fils avait demandé la main d’une femme de basse noblesse franque, sans le consulter. Le grand-duc en vint ensuite à ses filles :


  — Anne est ma fille aînée, la seule présente aujourd’hui, reprit Jaroslav. Les autres vivent auprès de leurs maris : Anastasia, la cadette, est l’épouse du roi André de Hongrie et Élisabeth, la dernière, est l’épouse d’Harald III, le roi de Norvège.


  « Voilà un homme qui a su marier ses filles », songea Isabelle : chacune avait épousé un roi ! Ceci confirmait l’importance que le grand-duché de Kiev avait prise sur le plan international : tous les dirigeants de ce monde cherchaient l’alliance avec Jaroslav. Si le mariage d’Anne et Henri avait lieu, lors des dîners de famille, la moitié des rois d’Europe seraient présents autour de la table chez le grand-duc !


  Isabelle dévisageait cette Anne qui lui avait fait parcourir tant de lieues et fut heureuse de constater que l’objet convoité était à la hauteur de la distance. Anne était très belle et il émanait d’elle une aura de sagesse et de sérénité qui ferait de cette jeune fille une magnifique reine pour la France. Comme à son habitude, Isabelle sentit tout cela dès le premier regard. Elle ne put s’empêcher de penser que, dans le couple royal, c’est la reine qui aurait le plus de noblesse. Il y avait de la Constance d’Arles dans cette Anne de Kiev, se dit-elle, avec, c’était à espérer, le caractère irascible en moins.


  Après les présentations, Jaroslav proposa à ses visiteurs de prendre quelque repos dans leurs appartements, avant le dîner du soir qui devait être donné en leur honneur. C’est encore Igor qui accompagna les Francs vers la partie du palais où ils étaient hébergés.


  — Vous êtes du genre cachottier, mon cher Igor, déclara Isabelle : vous aviez oublié de nous parler de votre lien de parenté avec le grand-duc.


  — Pas plus que vous, rétorqua le jeune homme : vous avoir oublié dire moi, vous être famille Bjarni le Grand.


  — Comment connaissez-vous mon regretté époux ? s’enquit Isabelle.


  — Tout le monde chez les Vikings et les Russes connaître Bjarni, nous raconter saga de Bjarni à nos enfants.


  — Et que leur dites-vous ? demanda Brunehilde, étonnée par la chose.


  — On raconte histoire grand Viking, découvreur Vinland avec son père, devenu bras du Nord du roi des Francs, qui a épousé plus belle femme de Francie, accompagné Jérusalem Robert le Magnifique, occis horrible Eudes de Blois.


  Tant d’aussi bons souvenirs mirent une grande émotion dans le cœur d’Isabelle. « Le bougre connaît le vieil adage selon lequel il faut charmer la belle-mère avant la fille », songea Anne.


  Apprendre que son père était devenu un héros des sagas nordiques étonna bigrement Brunehilde.


  — Moi pouvoir ajouter à saga, reprit Igor, Bjarni a engendré Lou-Leif, grand guerrier comme lui, et Brunehilde, plus belle femme de Francie comme sa mère.


  — Mon cher Igor, intervint Lou-Leif, tu m’as l’air de manier la hache d’une façon que même mon père aurait trouvée habile, mais pour ce qui est de dire les mots qui plaisent aux dames, assurément tu es très fort. Si tu continues ainsi, tu auras peut-être une chance d’émouvoir le cœur de glace de ma chère sœur.


  — As-tu fini de dire des âneries ? s’énerva Brunehilde. Laisse mon cœur là où il est ! Il n’est pas de glace, mais il n’a point besoin d’époux pour battre en toute tranquillité. D’autre part, je tiens à vous faire remarquer que le duc Jaroslav ne marie pas ses enfants avec n’importe qui. Il n’a, certes, pas envisagé une seconde que son dernier rejeton épouse une femme de petite noblesse, vivant à l’autre bout du monde.


  — Père très honoré si moi épouser fille grand Bjarni, répondit Igor, arborant un sourire désarmant.


  — Par tous les saints, les Varègues sont têtus ! s’exclama Brunehilde. En quelle langue dois-je dire que je ne souhaite pas prendre d’époux ?


  — Nous en prenons bonne note, ma chère fille, intervint Isabelle. Aussi, Igor, vous demanderai-je de nous laisser nous reposer quelque peu dans nos appartements et d’informer votre père que nous serons très honorés d’assister au dîner qu’il donne ce soir.


  Le jeune prince se retira, non sans avoir jeté une dernière œillade à Brunehilde.


  — Le Varègue est tenace, observa Anne. Si on ajoute à cela qu’il est fort bien agencé de sa personne, il n’est guère de jeune fille qui résisterait à un tel siège.


  — Le prochain qui me parle de cet Igor, je l’étripe de mes propres mains, répondit Brunehilde. Allez-vous me laisser enfin mener ma vie comme je l’entends et choisir un époux le jour où je l’aurai décidé ?


  — Bien, bien, passons à un autre sujet, déclara Lou-Leif. Ma chère Élise m’a intimé l’ordre d’aller assister à quelques messes en la cathédrale Sainte-Sophie pour écouter les célèbres mélismes.


  — Qu’est-ce que cela ? s’enquit Anne.


  — Je vois qu’il est nécessaire d’éclairer vos lanternes, répondit le fils de Bjarni. Vous savez certainement que c’est Vladimir, le père de Jaroslav, qui a décidé d’abandonner le paganisme des Scandinaves et des Slaves au profit d’une autre religion.


  — Nous savons cela, confirma Isabelle.


  — Il a donc envoyé des émissaires vers les pays voisins pour choisir quelle religion il allait adopter, continua Lou-Leif, et le constat de ces émissaires fut que l’islam des Bulgares ne convenait pas car il respirait la tristesse et l’austérité et il y était interdit de boire de l’alcool.


  — La chose devait, certes, importuner les Russes, qui boivent comme des trous et veulent ensuite épouser tout ce qui passe à leur portée, intervint Brunehilde.


  — Les offices latins des Germains leur ont paru dépourvus de beauté et ennuyeux, reprit Lou-Leif, sans relever les propos de sa sœur. Le judaïsme des Khazars, qui se considèrent comme le peuple élu, leur a semblé source de problèmes et de conflits avec les autres religions. Mais, à Constantinople, la splendeur de la liturgie célébrée en l’église Sainte-Sophie, l’encens projeté vers le ciel par le balancement des lourds encensoirs, l’or des icônes, les hymnes célestes ont transporté d’enthousiasme les envoyés du prince.


  — Ainsi les Russes sont-ils devenus chrétiens, pratiquant selon le rite byzantin, conclut Isabelle.


  — Quel est le rapport avec tes mélismes ? demanda Anne.


  — Quand il s’est agi de traduire les chants byzantins du grec, ou du latin, au russe, écrit en cyrillique, les moines slaves ont eu quelques problèmes car le nombre de syllabes ne correspondait pas dans leur langue.


  — Et alors qu’ont-ils fait ? demanda Brunehilde.


  — Alors ils ont inventé les mélismes, expliqua Lou-Leif. Dans le chant classique, chaque syllabe des mots correspond à une note, c’est l’écriture syllabique, tandis que, dans le chant mélismatique, une syllabe peut être prolongée en plusieurs notes, voire toute une phrase.


  — C’est ce qui est pratiqué à profusion dans nos chants grégoriens, observa Isabelle, où le « ia » de « Alléluia », peut durer fort longtemps avec d’innombrables variations de note.


  — C’est en effet un exemple de mélisme très en vogue dans nos églises et qui a été inventé par les chantres russes, notamment ceux de la cathédrale Sainte-Sophie de Kiev, conclut Lou-Leif.


  — Ceux que nous devons aller écouter sans faute, sinon Élise nous arrache les oreilles au retour ? demanda Anne.


  — Ceux-là mêmes, confirma Lou-Leif.


  — Eh bien, c’est entendu, affirma Isabelle, nous ne quitterons pas Kiev sans avoir écouté ces célèbres chants.




  LES AMOURS DE BRUNEHILDE


  [image: 100000000000014200000182D13E75FFA46D96F3.png]ans la soirée, les Francs se rendirent comme prévu au dîner de Jaroslav. L’assemblée était composée d’une cinquantaine de personnes : d’une part, les membres de la famille du duc, et les chefs des grandes familles des boyards de la Rus’ de Kiev, d’autre part. Tout ce beau monde était en pleine discussion quand les ambassadeurs du roi des Francs firent leur entrée dans la grande salle où allait être servi le dîner. Jaroslav présenta les arrivants comme étant tous, à l’exception de Raoul et Roger, des membres de la famille de Bjarni le Grand. Les murmures dans l’assistance confirmèrent qu’Igor n’avait pas exagéré le prestige de l’époux d’Isabelle dans l’esprit des Russes. Les convives s’assirent autour d’une grande table, où les places de chacun avaient été, semblait-il, choisies avec minutie : ainsi Isabelle était-elle installée à côté du grand-duc, Lou-Leif proche de Vladimir, le fils aîné du duc, Raoul de Crépy à côté d’Anne, la future épouse d’Henri, et Roger à côté de Cyrille, le tout récent métropolite de Kiev et primat de l’Église russe. Igor était, quant à lui, assis entre Brunehilde et sa tante Anne.


  La fille d’Isabelle songea qu’elle allait devoir lutter toute la soirée contre les avances de son prétendant, mais il n’en fut rien. Igor se montra un parfait convive, décrivant à ses voisines les plats qui se succédaient sur la table. Le repas commença par une soupe épaisse :


  — Pas possible commencer repas chez nous sans le chtchi, expliqua le jeune prince.


  — Que contient ce chtchi ? demanda Anne.


  — Du chou, viande, carottes, et beaucoup autres choses, répondit Igor.


  Les deux Françaises identifièrent en effet quelques condiments comme de l’oignon, du céleri, et de l’ail.


  — En tout cas, c’est très bon, déclara Anne.


  — Quel est ce pain ? demanda Brunehilde en désignant les morceaux d’un pain noir qui leur était apporté par les serviteurs.


  — Pain de seigle, répondit le Russe.


  Brunehilde fut surprise de voir qu’à Kiev, le pain de seigle était servi chez les riches, tandis qu’en France, c’était la base de l’alimentation des pauvres.


  — Connaissez-vous le mal des ardents, dans votre pays ? s’enquit Anne qui savait les dangers du seigle.


  — Oui, grand fléau dans pays, répondit Igor, étonné qu’on vienne à parler d’une maladie aussi horrible en plein repas.


  Anne se dit qu’elle aurait quelques conseils à donner à Jaroslav sur l’utilisation du pain de seigle dans son pays.


  — Et que buvons-nous, messire Igor ? demanda Brunehilde.


  — Le kvas, expliqua le prince, ravi d’avoir trouvé un sujet de conversation qui ne lui valait pas les foudres de la jeune fille.


  — C’est bon et c’est moins fort que nos vins, apprécia Brunehilde. Avec quoi faites-vous cela ?


  — Avec pain fermenté, expliqua Igor.


  Brunehilde fut surprise que l’on puisse faire une boisson avec du pain, mais elle ne fit aucune remarque et se resservit un verre de ce kvas qu’elle trouvait à son goût. Elle posa encore des questions sur des anneaux de pâte qui accompagnaient la plupart des plats et Igor se fit un plaisir d’expliquer qu’il s’agissait des boublikis. Le jeune prince remerciait en pensée les cuisiniers russes qui lui donnaient l’occasion de parler à Brunehilde sur un terrain qui n’était pas source de polémique. La jeune fille semblait en effet prendre grand plaisir à découvrir le nom et la composition des mets qui se succédaient sur la table du grand-duc. Igor pensa que le kvas avait un effet salutaire sur le caractère de Brunehilde et il en resservit une coupe à la jeune fille.


  De son côté, Isabelle n’avait que peu d’échanges avec son voisin le grand-duc, le barrage de la langue empêchant la communication, Voyant cela, Jaroslav appela un nain qui déambulait dans la salle, apostrophant les uns et les autres et provoquant de grands éclats de rire. Il devait s’agir d’une sorte de bouffon, songea Isabelle, étonnée que Golet ait un collègue dans la Rus’ de Kiev. Le gnome répondit à la demande de son maître et s’approcha :


  — Dame Isabelle, le grand-duc demande que je vous serve d’interprète, annonça le nain dans un français irréprochable.


  — Vous parlez en effet notre langue de manière parfaite, répondit Isabelle, stupéfaite.


  — Je n’ai pas grand mérite à cela, répondit le nain, vu que je suis français de pure souche.


  — Et que fait donc un Français de pure souche dans la Rus’ de Kiev ? demanda Isabelle.


  — Oh ! ça, c’est une longue histoire qui nous prendrait toute la nuit à raconter, madame. Je vous ferai ce récit une autre fois si vous le désirez.


  — Bien volontiers, répondit l’ambassadrice d’Henri, mais dites-moi au moins quel est votre nom.


  — Ici, tout le monde m’appelle Aleksei, faites donc comme les autres.


  Grâce à cet interprète, Jaroslav et Isabelle purent discuter. L’ambassadrice apprit ainsi que le grand-duc avait déjà répondu à Henri par courrier, qu’il acceptait de donner sa fille Anne en mariage au roi. La mission d’Isabelle serait donc simplement une prise de contact entre les Russes et les Francs, les deux souverains s’étant entendus sur l’opportunité de ce mariage. La Française demanda si la princesse Anne était heureuse d’épouser le roi des Francs. La question sembla surprendre Jaroslav, qui ne s’était manifestement pas préoccupé de ce détail, une fille n’ayant pas son mot à dire quand son père avait décidé de la marier. Tant qu’on en était sur ce sujet des mariages, le grand-duc expliqua qu’on pourrait faire d’une pierre deux coups, car son fils Igor avait enfin décidé de prendre épouse et il avait jeté son dévolu sur la damoiselle Brunehilde. Isabelle en échappa le morceau de pain qu’elle avait à la main.


  — C’est que les choses vont un peu vite, répondit-elle par l’intermédiaire d’Aleksei.


  — Nous autres Slaves avons l’habitude de régler les problèmes sans délais, répondit le duc.


  — Ma fille n’a pas émis le désir de se marier, annonça Isabelle au nain afin qu’il traduise.


  — Il ne faut pas dire cela au duc, chuchota le nain à l’oreille d’Isabelle, la chose lui paraîtrait aussi inimaginable qu’une tempête de neige en plein été. Je vais plutôt dire que votre fille est convoitée par un autre prétendant, ça lui semblera plus naturel.


  Le nain s’exécuta et cela ne parut pas poser de problème à Jaroslav.


  — Fort bien, répondit-il, il faudra présenter cet homme à mon fils, il lui fendra le crâne et il pourra ensuite épouser votre fille. J’aurai grand plaisir à avoir des petits-enfants qui mêlent mon sang à celui du grand Bjarni.


  — Oui, nous serions nous aussi très honorés, répondit Isabelle, quelque peu gênée aux entournures.


  Un peu plus loin autour de la grande table du banquet, Raoul de Crépy était appliqué à faire honneur aux plats qu’on lui servait. Il était très intimidé d’être assis à côté de la probable future reine de France, qu’il trouvait fort belle, et il le fut bien davantage quand Anne s’adressa à lui :


  — Messire l’ambassadeur, vous pouvez décrire moi le pays de France ?


  Anne savait parler le français avec le même accent que son frère Igor, se dit Raoul. Devant l’expression surprise de son voisin, Anne reprit :


  — Aleksei, bouffon de mon père être français, lui professeur pour Igor et moi.


  — Je comprends mieux pourquoi vous possédez aussi bien notre langue, bredouilla Raoul. Eh bien, madame, la France est un fort beau pays…


  Ainsi Raoul décrivit à Anne toutes les beautés de la Francie du roi Henri et le bonheur qu’elle ne pourrait manquer d’y connaître, vénérée de tous.


  Lou-Leif avait moins de chance : son voisin, Vladimir, le prince de Novgorod, avait la mine beaucoup moins charmante que sa sœur et même que son frère Igor, et il ne parlait pas le moins du monde la langue des Francs. Les échanges furent donc quasi impossibles avec l’héritier de la Rus’ de Kiev. Le jeune Franc constata néanmoins que les discussions n’étaient pas plus prolixes entre les cinq frères d’Igor, qui semblaient s’ignorer les uns les autres. L’entente n’était manifestement pas des plus cordiales entre les fils de Jaroslav, tous grands princes des principales villes de la Rus’ de Kiev.


  Roger l’évêque et Cyrille le métropolite avaient, quant à eux, trouvé un langage commun pour discuter : le latin. Les deux prélats en étaient à comparer le rite byzantin et le rite romain et durent convenir que ces deux manières d’honorer un même Dieu différaient en de nombreux points. Là où les Romains, par la bouche de leur pape, prônaient une liturgie dépouillée et tentaient d’introduire de la simplicité dans les cérémonies religieuses, les Byzantins, sous la direction de Michel Cérulaire, le patriarche de Constantinople, appréciaient le luxe et l’abondance dans tous leurs rites.


  Le repas tirait à sa fin. Brunehilde avait les joues rouges, car le kvas, boisson fort douce, étant tout de même légèrement alcoolisé, la tête lui tournait quelque peu. Elle trouvait cet Igor de plus en plus aimable, surtout qu’il n’avait pas recommencé ses stupides déclarations et qu’il s’était montré un charmant compagnon de discussion. Les convives commençaient à quitter la pièce où s’était tenu le dîner. Brunehilde se leva, mais elle fut prise d’un vertige et Igor eut tout juste le temps de la rattraper en la prenant dans ses bras avant qu’elle ne tombe à la renverse. Les boyards qui virent la scène ne furent pas plus étonnés que cela : le kvas était réputé pour ses effets délétères sur la gent féminine.


  — J’ai peur que ma nièce n’ait quelque peu abusé de vos boissons, précisa Anne à Igor. Pouvez-vous la ramener dans sa chambre ?


  — Avec plaisir, répondit le prince, un grand sourire aux lèvres.


  Ce petit moment d’intimité avec l’objet de ses rêves le mettait en joie.


  — Je pourrais parfaitement marcher, intervint Brunehilde.


  Cependant, la jeune fille se sentait fort bien dans les bras de ce grand Varègue, bien calée contre son torse puissant.


  — Mais tu as raison, Anne, reprit-elle, les escaliers sont un peu traîtreux dans ce palais, tout comme les alcools, d’ailleurs. Messire Igor, pourriez-vous m’acheminer vers mes appartements ?


  Le prince ne se le fit pas dire deux fois. Transportant Brunehilde comme un fétu de paille, il l’emmena sans plus de discours. La jeune fille se sentait de très bonne humeur ainsi véhiculée. Arrivé devant la porte de sa chambre, Igor la déposa précautionneusement sur ses pieds. Il n’eût pas pris plus de soins s’il avait tenu la vraie Croix.


  — Sire Igor, ce transport mérite assurément quelque récompense, tendez-moi votre joue que j’y dépose le prix de votre effort.


  N’osant croire à son bonheur, Igor tendit une joue sur laquelle Brunehilde déposa un chaste baiser. Le prince ne dit rien de peur de gâter ce moment de pur bonheur. Brunehilde lui fit un dernier sourire qui lui donna un grand coup de chaud dans le poitrail, puis la jeune fille s’éclipsa dans ses appartements. Le grand Varègue était encore ainsi planté devant la porte de Brunehilde, quand Anne et Isabelle, qui logeaient dans les chambres voisines, arrivèrent. Elles n’avaient rien perdu de la « récompense » du prince.


  — Eh bien, mon ami, comptez-vous faire le guet ainsi toute la nuit devant la chambre de ma fille ? demanda Isabelle.


  — Excusez-moi, madame, bredouilla Igor, mais moi encore sous le coup grande émotion.


  — C’est fou ce qu’un simple baiser sur la joue peut faire à un homme, expliqua Anne à sa belle-sœur. Je me souviens avoir manqué de peu de tuer Jean avec une telle arme au Latran.


  — Et le battement de cils, ajouta Isabelle, te souviens-tu de ce que l’on pouvait faire avec un battement de cils ?


  — J’avoue que tu étais la maîtresse dans cet art subtil, répondit Anne, tu as bien dû terrasser autant d’hommes avec cette arme que ton époux avec sa hache.


  — J’ai effectivement au moins un archevêque, quelques ducs et autres rois à mon actif, se rappela Isabelle avec nostalgie.


  — Ta fille menace de faire également de grands carnages, ajouta Anne, les cadavres s’amoncellent déjà devant la porte de sa chambre.


  Les deux femmes continuèrent ainsi leur babillage en allant vers leurs appartements, laissant Igor toujours transi d’émotion sur le pas de la porte de Brunehilde.


  Cette nuit-là, le plus jeune fils de Jaroslav dormit fort mal, il tourna et retourna dans son lit et, dès les premières lueurs du jour, il se rendit à la chambre d’Aleksei, le bouffon de son père et son professeur de français. Le nain dormait à poings fermés quand Igor le secoua pour le tirer de ses rêves :


  — Mais enfin, prince Igor, qu’avez-vous à me réveiller d’aussi bon matin ? Savez-vous que les nains doivent dormir deux fois plus que les gens de votre taille ? Car nous devons faire beaucoup plus d’efforts que vous en journée pour arriver au même résultat.


  — Je ne le savais pas, mon cher Aleksei, mais j’ai besoin de tes conseils, et tout de suite, cela ne peut attendre.


  — Bon, puisque le mal est fait et que me voilà éveillé, que puis-je pour vous ?


  — Voilà, je suis amoureux d’une Franque, dame Brunehilde, et je ne sais pas du tout comment m’y prendre avec elle.


  — J’avoue que vous avez mis du temps à vous décider, mais que votre choix est judicieux, je n’ai jamais rien vu d’aussi beau que damoiselle Brunehilde.


  — Oui, ça, tu n’as pas besoin de me le dire, je me le répète depuis le premier jour où je l’ai aperçue, mais comment faire pour toucher son cœur ?


  — La chose n’est pas simple, déclara le nain en réfléchissant. Il se murmure qu’elle aurait même refusé une demande en mariage du jeune duc de Normandie. Je ne sais si la rumeur est vraie, tant elle me semble improbable.


  — Peu m’importe si j’ai des concurrents, je les truciderai tous.


  — Non, non, ce n’est pas la bonne méthode, les femmes de France n’ont que faire des massacres, il leur faut de la romance, montrer qu’on les aime, être galant. Où en êtes-vous avec elle ? Avez-vous déclaré votre flamme ?


  — Naturellement, dès le premier jour, mais depuis elle me bat froid, sauf hier soir où elle s’est montrée aimable et m’a même fait un baiser sur la joue.


  — Mmm, c’est bon signe, ça ! jugea le nain. Si elle ne vous a pas tué dès le premier jour, vous avez peut-être une chance.


  Le nain fut interrompu par un garde qui frappait à sa porte :


  — Aleksei, as-tu vu le prince Igor ? On le cherche partout, il se serait dirigé vers tes appartements.


  Igor répondit lui-même au garde :


  — Entre, je suis là, que me veut-on ?


  Le garde poussa la porte :


  — Messire, Brunehilde, la dame franque, vous cherche, elle veut vous voir sur-le-champ.


  — Mmm, c’est bon signe, ça ! répéta le nain.


  Igor ne se fit pas prier. Contrairement à ce que disait Aleksei, il n’était pas certain que cette demande soit une bonne nouvelle, mais il fallait voir. En deux minutes, il fut devant la porte de Brunehilde et frappa :


  — Qui est-ce ? demanda la jeune fille.


  — Igor, damoiselle. Vous m’avez fait mander ?


  — Oui, entrez, messire Igor, la porte est ouverte.


  Le prince poussa la porte. Brunehilde était assise, en train de coiffer ses cheveux. C’était la seconde fois, après la bataille dans la forêt en Pologne, qu’Igor voyait la coiffure défaite de la jeune fille, mais il en eut à nouveau le souffle coupé.


  — Prince Igor, attaqua Brunehilde, j’ai ce matin un lancinant mal de tête et je pense que vous m’avez fait boire hier soir quelque fort breuvage de votre pays pour désorienter mes sens.


  — Je vous ai servi qu’une coupe de kvas, madame, le reste c’est vous qui avez servi.


  — Possible, je ne me souviens pas bien de la chose, continua Brunehilde. Ensuite, je me rappelle que vous m’avez arrachée à la table et transportée sans ménagement jusqu’à cette chambre.


  — Je regrette si pas ménagement, je croyais avoir fait avec douceur.


  — Enfin, et c’est là où je voulais en venir, il me semble que vous avez tenté une vile manœuvre sur ma modeste personne pour m’arracher un baiser.


  — Vous avoir remercié moi d’un baiser sur joue.


  — C’est donc bien cela, vous avez abusé de moi, reprit Brunehilde.


  — Je crois pas, se défendit Igor, mais j’ai beaucoup regretté ensuite.


  — C’est bien ce que je pensais, vous êtes homme à abuser des femmes, ou à regretter de ne pas l’avoir fait. L’affaire est grave et, dans mon pays, nous avons l’habitude de laver les affronts dans le sang. Je vous attends dans une heure, dans le jardin de ce château, nous trancherons ce différend par les armes.


  — Quoi ! s’exclama Igor, incrédule. Vous voulez battre avec moi ?


  — C’est bien cela, répondit Brunehilde.


  — Dans mon pays, hommes pas battre contre les femmes.


  — Oui, vous préférez les prendre de force sur la porte de leur chambre.


  Igor commençait à trouver que Brunehilde poussait un peu, avec ses accusations ; cette femme était décidément impossible à vivre.


  — Bien, je serai dans jardin dans une heure, assura-t-il en tournant les talons.


  Sur ce, il partit en claquant la porte.


  Anne sortait de sa chambre quand elle vit Igor jaillir de celle de Brunehilde avec colère et partir vers ses appartements d’un pas énergique. Elle alla toquer à la porte de sa nièce et entra pour savoir ce qui s’était passé.


  — Je viens de voir un galant quitter ta chambre en catimini, annonça Anne. Je promets de ne rien dire à ta mère si tu me racontes tout.


  Brunehilde arbora le grand sourire qui faisait tant de ravages sur la gent masculine.


  — J’ai quelque peu taquiné Igor ce matin au réveil, avoua-t-elle.


  Elle raconta à Anne comment elle avait mis hors de lui le jeune prince en lui attribuant de mauvaises intentions la veille au soir.


  — Tu es bien de la pire engeance, as-tu fini de tourmenter ce garçon, qui est le plus charmant des princes et qui te fait l’immense honneur de s’intéresser à toi ?


  — Je m’intéresse aussi à lui, si tu veux tout savoir, répondit Brunehilde, mais je veux l’affronter les armes à la main : père m’avait fait jurer, quand j’étais toute petite, de ne jamais épouser un homme que je pourrais vaincre en combat singulier.


  — Voilà bien encore une idée folle de ce Viking de Bjarni, qui ne cessera de provoquer des batailles même depuis son tombeau, déclara Anne.


  — Il voulait être certain que je n’épouserais pas un faiblard indigne de son sang, ajouta Brunehilde.


  — Oh, pour ça, il n’y a pas de danger, répliqua Anne. Igor se bat comme un dieu, j’espère qu’il va te donner une bonne leçon.


  — Il a intérêt, sinon je ne serai pas sa femme.


  — Est-ce à dire que, s’il arrive à te vaincre, tu l’accepteras comme époux ? s’enquit Anne, n’osant espérer que son intrépide nièce trouve enfin chaussure à son pied.


  — Je me demande, minauda Brunehilde. Ne lui trouves-tu pas quelques attraits ?


  — Il est merveilleux, tu veux dire ! Ta mère et moi sommes folles de lui, mais nous pensions que ton cas était désespéré, que tu resterais vierge toute ta vie comme les vestales romaines.


  — J’avoue que j’avais envisagé la chose, confessa Brunehilde, mais hier soir, contre le torse d’Igor, j’ai ressenti quelque émoi.


  — Mmm, c’est bon signe, ça ! assura Anne.


  — Et en l’embrassant sur la joue, ça m’a fait tout bizarre dans les entrailles.


  — Mmm, c’est très bon signe, ça ! confirma Anne. Voilà qui va rassurer ta mère qui se demandait si tu n’étais pas atteinte de quelque frigidité.


  — Bon, c’est pas tout ça, reprit Brunehilde, mais j’ai un duel, moi, il faut que je pourfende un Varègue !


  Anne courut vers la chambre d’Isabelle pour lui annoncer les dernières nouvelles, tandis que Brunehilde passait la tenue de garçon qu’elle utilisait pour aller à la chasse avec son frère et le duc Guillaume. Elle descendit d’un pas décidé vers le rez-de-chaussée du palais de Jaroslav et se trouva bientôt dehors dans les jardins. Igor l’attendait là :


  — Venez, nous pas rester ici, décida le jeune Varègue. Moi pas vouloir être vu par tout le monde en train faire cet ridicule combat.


  Il entraîna Brunehilde dans une partie du jardin masquée par des arbres, où aucun curieux se promenant dans le parc ne pourrait les voir.


  — Messire Igor, vous n’avez pas pris d’arme pour m’affronter ? demanda Brunehilde.


  — Moi pas besoin arme pour vaincre femme, répondit le prince en haussant les épaules.


  — Méfiez-vous, c’est mon père, Bjarni le Grand, qui m’a appris à me battre.


  — Lui aurait mieux fait vous apprendre pas mentir sur hommes galants avec vous.


  — Fort bien, conclut Brunehilde, je m’arrêterai au premier sang.


  Sur ce, la fille d’Isabelle se mit en garde et avança vers Igor. La chose était singulière, elle n’avait jamais affronté un adversaire désarmé, elle ne voulait pas le blesser gravement, simplement lui faire une éraflure pour montrer à cet impudent Varègue comment se battaient les femmes de Francie. Elle tenta de le toucher de la pointe de son épée à l’avant-bras, mais Igor esquiva au dernier moment et sa lame ne rencontra que l’air. Le bougre était rapide, songea-t-elle. Elle attaqua à nouveau, cette fois-ci au corps, et là encore le jeune prince esquiva l’attaque, avec agilité et sans effort apparent. Elle tenta encore des coups de taille sans plus de succès : à chaque fois, tandis qu’elle croyait avoir touché, son adversaire se dérobait à la dernière seconde. Elle décida de porter un coup d’estoc et partit vers l’avant, pointant son arme sur le torse d’Igor. Ce dernier se décala sur le côté et poussa la jeune fille alors qu’elle passait devant lui. Brunehilde, emportée par son élan et déséquilibrée, s’étala de tout son long sur l’herbe du jardin. Elle se releva furieuse de l’humiliation et mit quelques secondes à reprendre son souffle. Le prince n’avait pas même l’air fier de lui, ce combat semblait l’ennuyer plus qu’autre chose. Brunehilde changea de stratégie : elle allait pourfendre ce maraud qui ne prenait pas ce combat au sérieux le moins du monde. Elle redoubla d’ardeur, essayant tout ce qu’elle pouvait pour au moins toucher Igor. Après une bonne demi-heure d’efforts en tout genre, Brunehilde était en sueur et Igor toujours indemne, évitant toutes les attaques avec l’agilité d’un chat.


  — Damoiselle Brunehilde, moi savoir vous être bonne guerrière, mais moi chef garde varègue, pas du tout parce que fils Jaroslav, ça vouloir dire moi meilleur guerrier de Russie, vous pas pouvoir toucher moi, hommes pas pouvoir non plus.


  — C’est ce qu’on va voir ! s’écria Brunehilde, exaspérée.


  Elle rassembla ses dernières forces et fonça sur Igor, le prince évita une nouvelle fois la charge, poussant la jeune fille dans le dos au passage. Brunehilde tomba à nouveau à plat ventre dans l’herbe et resta cette fois-ci immobile. Igor attendit quelques secondes, mais, ne la voyant pas bouger, il se précipita, craignant qu’elle ne se soit blessée en chutant. Il s’agenouilla près de la jeune fille et entreprit de la retourner doucement. À ce moment-là, Brunehilde tenta de lui porter un coup de poing au visage. Igor bloqua le poignet de Brunehilde à deux pouces de son menton.


  — Ça être vilaine ruse, dit-il.


  — Tu m’as vaincue, grande brute de Varègue ! déclara Brunehilde.


  — Toi t’être vaincue toute seule.


  — Et maintenant, naturellement, tu vas abuser de moi, reprit Brunehilde.


  Igor se raidit. Voilà qu’elle remettait ça avec ces stupides accusations ! Il relâcha la main de la jeune fille avec agacement et entreprit de se relever.


  — Va-t-il falloir que je te supplie longtemps pour que tu m’embrasses ? ajouta Brunehilde.


  Igor se demanda quelques secondes s’il avait bien compris cette dernière phrase.


  — Toi pas dire que moi abuser de toi ?


  — Si, naturellement, répondit Brunehilde, une lueur de défi dans le regard, mais tout le monde s’en fiche dans ton pays de barbares !


  Igor saisit Brunehilde et l’embrassa avec ferveur et la jeune fille ne se fit pas prier pour lui rendre son baiser.


  Derrière la fenêtre de la chambre d’Isabelle, Anne et sa belle-sœur contemplaient la scène, n’ayant pas perdu une miette du combat.


  — Enfin, quand même, elle a fini par céder ! apprécia Anne. Ta fille est décidément de la pire espèce. Avoir fait languir ainsi ce pauvre Igor, c’est inhumain.


  — Regarde comme ils sont beaux tous les deux, s’émerveilla Isabelle, attendrie par le spectacle de Brunehilde dans les bras du prince.


  Puis, se reprenant, elle ajouta :


  — Vite ! il faut descendre et aller les interrompre, je dois veiller à ce que rien d’inconvenant n’arrive dans ce jardin.


  — Oh, je t’en prie, dois-je te rappeler comment je faisais le guet au Vinland, pendant que tu faisais trembler les murs d’une certaine chaumière avec ton Viking ? Laisse donc ces jeunes vivre leur vie. D’ailleurs, regarde, ils sont bien plus raisonnables que toi et Bjarni, ils ont déjà cessé leur étreinte et ils rentrent au palais.


  Effectivement, Isabelle constata qu’Igor aidait Brunehilde à se relever et à nettoyer quelque peu sa tenue. Les deux jeunes gens ne purent résister à la tentation d’échanger un dernier baiser, puis ils rentrèrent au palais, Igor lâchant la main de Brunehilde dès qu’ils croisèrent des gardes dans les allées du jardin.


  Les deux belles-sœurs décidèrent de regagner chacune sa chambre pour ne pas éveiller les soupçons de Brunehilde. Dix minutes plus tard, quelqu’un frappa à la porte d’Isabelle, qui prit un air très étonné en voyant entrer sa fille :


  — Eh bien, Brunehilde, te voilà debout de bien bon matin. Que se passe-t-il ?


  — Mère, j’ai quelque chose d’important à te dire.


  — Je suis tout ouïe, ma fille.


  — Penses-tu que je sois en âge de me marier ?


  — Eh bien, tu as vingt et un ans, c’est en effet un bon âge, beaucoup sont déjà mères à cet âge-là.


  — Serais-tu très fâchée si je prenais un mari loin de la France ?


  — Tu sais que j’ai épousé un Viking, alors je serais mal venue de te reprocher d’épouser un étranger.


  — Parce que, voilà, je crois que j’ai un petit faible pour le prince Igor.


  — Si se battre comme des chiffonniers dans le jardin, puis se rouler dans l’herbe en s’embrassant furieusement, c’est un « petit faible », je me demande ce que serait un grand faible !


  — Mon Dieu, tu as tout vu ? demanda Brunehilde.


  — Tout, déclara Isabelle, et je pense que la moitié des gens du palais également, depuis leur fenêtre.


  — Mais c’est terrible, tout le monde va savoir.


  — Je te signale que ton beau-père m’a déjà demandé hier quand nous faisions la noce.


  — Quoi ? s’indigna Brunehilde. Était-il si sûr que j’allais céder à son fils ?


  — L’option inverse ne l’a pas effleuré un seul instant, j’ai même dû, sur les conseils d’Aleksei, t’inventer un soupirant en France pour expliquer tes hésitations.


  — Ces gens-là sont des barbares, explosa Brunehilde, l’avis des femmes ne compte pas pour eux.


  — Peu importe, répondit Isabelle, ce n’est pas eux que tu épouses, et cet Igor ne me semble pas du tout fait du même métal. Il a été délicat et prévenant avec toi et il t’aime comme un damné, ça saute aux yeux. Rappelle-toi ton père, il était le seul à peu près civilisé dans sa famille et j’ai connu un grand bonheur avec lui. Je suis certaine qu’il en sera de même pour toi avec Igor.


  Brunehilde se précipita dans les bras de sa mère. Isabelle laissa échapper une petite larmouillette en serrant sa fille contre son cœur. Lou n’était plus de ce monde mais il restait encore bien des émotifs dans cette famille, et il allait y entrer à nouveau un solide batailleur.


  Dans l’après-midi de cette mémorable journée, le grand-duc rencontrait en petit comité les ambassadeurs du roi Henri. En fait, seuls Isabelle, Anne et Roger étaient là en présence de Jaroslav, de sa femme Ingrid et de la princesse Anne. Isabelle ouvrit les débats, traduite par sa belle-sœur :


  — Majesté, le roi Henri a été informé de la beauté légendaire de votre fille, la princesse Anne. Touché par un récent veuvage, il souhaite reprendre épouse au plus vite et vous demande si vous accepteriez de lui accorder la main de votre enfant.


  — Henri est déjà veuf deux fois, répondit Jaroslav. Étrangle-t-il ses épouses ?


  La question prit Isabelle au dépourvu, mais le grand-duc semblait envisager cette possibilité le plus sérieusement du monde. Aussi l’ambassadrice jugea-t-elle bon de préciser :


  — Non, les deux jeunes reines sont malheureusement mortes de maladie, le roi en a eu beaucoup de chagrin.


  — Henri n’a donc pas d’enfant de ses premiers mariages ? demanda Jaroslav.


  — Aucun, répondit Isabelle, sa seule fille est décédée juste avant sa mère.


  — Au moins il n’est pas mol de l’éperon, commenta Jaroslav, s’il a déjà eu un enfant.


  L’un qui voulait une femme avenante de la croupe, l’autre qui s’inquiétait de la fermeté de l’éperon de son gendre, Isabelle se dit qu’il aurait fallu une poissonnière pour faire l’intermédiaire entre ces deux-là. Anne de Kiev, quant à elle, écoutait la conversation, les yeux baissés, sans rien dire. Le duc reprit la parole :


  — Je suis favorable à cette union, il me sied de mettre mon sang sur le trône de France.


  — Henri en sera ravi, Majesté, intervint l’évêque Roger, et il me charge de vous remettre ces modestes présents en remerciement.


  Ce disant, l’émissaire d’Henri présenta un coffret au grand-duc, qui s’en saisit et l’ouvrit. Le coffret contenait quantité de pierres et de bijoux de grande valeur. Henri, qui était assez pingre d’habitude, avait pour une fois fait preuve de générosité, et c’est un véritable trésor que tenait le grand-duc entre ses mains.


  — Mon futur gendre sait vivre, commenta Jaroslav, mais je ne serai pas en reste pour la dot de ma fille.


  — Aurons-nous l’occasion de nous entretenir avec la princesse Anne ? demanda Isabelle.


  — Naturellement, répondit Jaroslav, faites donc.


  — Au bec à bec, précisa Isabelle.


  Le grand-duc fronça le sourcil à cette requête. Qu’avait donc cette femme à dire à sa fille qu’il n’aurait pas à entendre ? C’est la reine Ingrid qui répondit à Isabelle :


  — Cela va sans dire, précisa-t-elle, coupant l’herbe sous le pied à son époux.


  Isabelle crut discerner un sourire sur le visage de la princesse Anne.


  C’est ainsi que, deux heures plus tard, Isabelle était assise dans les appartements de la princesse et qu’elle pouvait enfin discuter librement avec elle.


  — Le roi Henri est-il bel homme ? demanda la jeune fille.


  — Oui, répondit Isabelle, sans grande conviction cependant. Il a quarante ans mais n’a rien d’un barbon.


  — Est-il galant avec les dames ?


  — Il ne les étrangle pas, répondit Isabelle, comme cela semblait inquiéter votre père.


  Isabelle avait du mal à vanter les mérites d’un homme qu’elle n’appréciait guère. La princesse Anne, qui était loin d’être sotte, comprit cela à demi-mot et ne fit pas de remarque.


  — Le peuple de France ne demande qu’à vénérer sa reine, reprit Isabelle, avec plus de conviction, cette fois-ci, et vous serez, j’en suis certaine, Madame, l’objet de tous les cultes.


  — Messire Raoul m’a déjà assurée de la chose, répondit Anne, et j’avoue que son empressement à me servir m’a touchée.


  — Il en sera ainsi de chacun de vos sujets, répondit Isabelle, et ce d’autant plus que vous serez également la mère du futur roi de France.


  Étant donné la différence d’âge, Isabelle songea qu’Henri rendrait probablement son âme à Dieu bien avant son épouse et que la princesse Anne serait, certes, la reine mère, mais vraisemblablement aussi la régente du royaume de France, si elle donnait un fils au roi. Elle se garda bien sûr de dire tout cela à la jeune femme.


  — C’est là notre condition, reprit Anne, soudain grave : il nous faut faire des enfants et nous n’avons d’importance qu’à travers eux.


  Isabelle se dit soudain que le sort de cette jeune femme n’était finalement pas des plus enviables : arrachée à sa famille, emmenée loin de ses terres, pour y être mariée à un homme qui avait presque deux fois son âge et dont elle pressentait qu’il ne serait pas le meilleur des époux… Isabelle se découvrit une part de responsabilité dans cette affaire, car c’est elle qui avait donné à Henri le conseil de choisir Anne. Ceci la mit mal à l’aise : et si elle avait fait le malheur de cette femme ? Elle se fit le serment d’aider du mieux qu’elle pourrait cette jeune princesse russe, dès qu’elle serait arrivée en France.


  — Quand comptez-vous venir dans notre pays ? demanda Isabelle.


  — Père désire que ce soit dans un an, il n’aime pas que les choses se précipitent.


  Isabelle en connaissait un en France qui allait trouver ce délai fort long !


  — Cela va me laisser le temps d’améliorer mon français auprès d’Alekseiv, reprit Anne. Nous sommes assidus à ses cours, Igor et moi.


  — Comment se fait-il que votre frère Igor ait décidé d’apprendre le français ? s’enquit Isabelle.


  — Igor ne veut pas rester en Russie, expliqua Anne, il s’entend mal avec ses frères, aussi mon père avait décidé qu’il m’accompagnerait en France. Et je crois que, récemment, il a découvert une nouvelle et fort bonne raison pour parler le français.


  — En effet, confirma Isabelle en souriant, mon irascible fille semble avoir enfin trouvé un homme à son goût.


  — Igor est tellement charmant, reprit Anne, qu’on ne saurait en faire le reproche à votre fille.


  — C’est certain, déclara Isabelle avec conviction. Si elle lui avait résisté plus longtemps, je crois que je l’aurais étranglée de mes propres mains.


  Cette dernière sortie déclencha le rire de la jeune princesse qui sentit qu’elle serait très amie avec cette comtesse de Dreux, la veuve du grand Bjarni.


  Tandis qu’Isabelle et Anne discutaient ainsi, une autre Anne, celle de Noisy, cherchait Brunehilde. Elle retrouva sa nièce en train de s’entretenir avec Lou-Leif, dans les appartements de ce dernier. Dès qu’ils aperçurent leur tante, les deux jeunes la harcelèrent de questions :


  — Alors, le grand-duc est-il d’accord pour ce mariage ? demanda Lou-Leif.


  — Il l’est, répondit Anne. Sa seule inquiétude est que le roi ne soit pas mol de l’éperon et qu’il engrosse bien sa fille, car il veut mettre son sang sur le trône de France.


  — Pourquoi Henri serait-il « mol de l’éperon », comme tu dis ? demanda Brunehilde. La princesse pourrait également être stérile.


  — La chose reviendrait au même, expliqua Anne, la reine serait rapidement répudiée. Le royaume de France a un besoin urgent d’héritier pour le trône, Henri n’est plus tout jeune.


  — Eh bien, quel manque de romantisme ! reprit Brunehilde. Ne pourrait-il y avoir une touche d’amour dans cette affaire ?


  — Tiens donc ! s’étonna Lou-Leif. Voilà que ma sœur préférée veut de l’amour et du romantisme, elle qui repousse avec ardeur tous les galants qui ont l’outrecuidance de vouloir lui conter fleurette.


  — Je pense que ta « sœur préférée » a peut-être évolué récemment sur ce sujet, annonça Anne avec quelque perfidie.


  « Mon Dieu, encore une qui était devant sa fenêtre ce matin ! », se dit Brunehilde.


  — Ah bon, certains événements récents m’auraient-ils échappé ? demanda Lou-Leif.


  « En voilà au moins un qui manifestement n’y était pas », se dit la jeune fille.


  — Rien de bien important, répondit-elle, simplement mon cœur n’est pas sourd au sentiment amoureux, comme toute la famille semble le croire.


  — Oh ! voilà qui est très nouveau, s’amusa Lou-Leif. Un certain grand Varègue aurait-il alors quelque espoir ?


  — Et pourquoi pas ? Il n’est pas plus vilain garçon qu’un autre, lâcha Brunehilde, agacée.


  — Tu veux dire qu’il est beau comme un dieu, oui ! s’exclama Anne.


  — C’est vrai qu’il n’est pas mal, concéda Brunehilde, un sourire aux lèvres.


  — Si on voulait bien me dire ce qui se passe ici ! s’insurgea Lou-Leif. J’ai l’impression que ma sœur semble trouver quelque attrait à un homme, c’est là un pur miracle.


  — Eh bien, disons que j’ai autorisé le prince Igor à me faire sa cour, avoua Brunehilde.


  — Et que dans la Rus’ de Kiev, il semble que l’on passe assez vite sur les premières pages du manuel de l’amour courtois pour en arriver rapidement au vif du sujet, ajouta Anne, malgré le regard courroucé que lui jeta sa nièce.


  — Comment cela ? s’inquiéta Lou-Leif. Igor aurait-il eu une conduite inconvenante ?


  — Pas le moins du monde, intervint Brunehilde, simplement notre chère tante possède un très vieil exemplaire du manuel de l’amour courtois, ceux d’aujourd’hui sont un peu différents et ils recommandent de ne pas regarder par les fenêtres le matin de bonne heure.


  Lou-Leif ne comprenait rien aux sous-entendus des deux dames, mais il sentit bien que les affaires entre sa « chère sœur » et le prince Igor avaient dû évoluer quelque peu. Il savait qu’on ne lui dirait rien de plus ici pour l’heure et décida d’aller prendre des informations ailleurs.


  — Fort bien, puisqu’on ne veut pas tout me dire en ce lieu, je m’en vais aller torturer le Varègue pour le faire parler.


  — Ne t’occupe pas de cela, intervint Brunehilde.


  — Il ferait beau voir que je ne m’occupe pas de cela ! affirma Lou-Leif. En tant que seul homme de notre famille, je m’en vais de ce pas m’assurer que le prince Igor a bien la version ancienne du manuel de l’amour courtois, j’aimerais fort qu’il s’en tienne à celle-là.


  Le fils de Bjarni ne laissa pas le temps aux deux femmes de lui répondre, il quitta la pièce et referma la porte derrière lui.


  — Que va-t-il faire ? s’alarma Brunehilde. Tu crois qu’il va provoquer Igor en duel ?


  — Ce pauvre prince va finir par en avoir assez de se battre contre chaque membre de la famille, répondit Anne, mais ne crains rien, ton frère est simplement curieux et, comme tu ne lui as pas dit ce qu’il voulait savoir, il va demander au prince et je te parie qu’il obtiendra plus de renseignements.


  Lou-Leif se fit annoncer dans les appartements du prince qui le reçut sur-le-champ. Igor était en pleine discussion avec Aleksei.


  — Lou-Leif, tu es bienvenu, attaqua Igor, j’ai quelque chose à demander, je voudrais épouser ta sœur.


  — Ça, je sais, répondit Lou-Leif, tu le demandes depuis le premier jour où nous t’avons rencontré dans les sous-bois en Pologne, et je croyais que ma sœur ne voulait pas entendre parler de mariage ; la situation aurait-elle évolué ?


  — Oui, situation évoluée, confessa Igor, un grand sourire aux lèvres, moi avoir embrassé ta sœur.


  — Ah ça, pour une évolution, c’est une évolution ! s’exclama Lou-Leif avec colère. Et il va falloir que je te tue sur-le-champ pour cette évolution.


  — Non, mais elle d’accord, s’empressa d’ajouter le prince, moi pas forcer elle.


  — Bon, l’exécution peut être légèrement différée, concéda Lou-Leif en lâchant son épée, qu’il avait commencé à sortir du fourreau.


  — Nous allons nous marier, précisa Igor, moi faire nécessaire pour demain cathédrale Sainte-Sophie.


  — Non non non, mon vieil Igor, reprit Lou-Leif, tu n’y es pas du tout. En France on fait sa cour d’abord, pendant un ou deux ans, ensuite on se marie et, enfin, on s’embrasse. Tu m’as bouéré tout ça, comme on dit en Limousin, mais il va falloir y remettre un peu d’ordre.


  — C’est bien ce que j’expliquais au prince, intervint Aleksei.


  — Moi pas pouvoir attendre, reprit Igor, moi grande passion pour ta sœur.


  — Oui, et connaissant ladite sœur, si elle t’aime au point de t’avoir embrassé, il est probable qu’elle aura elle aussi quelques empressements, répondit Lou-Leif, l’air songeur.


  — C’est bien ce que j’ai cru apercevoir depuis ma fenêtre ce matin, fit remarquer Aleksei.


  — Bon, poursuivit Lou-Leif, qui semblait avoir pris une résolution, de toute façon nous discutons pour rien : la seule qu’il faut convaincre, c’est ma mère, tu vas devoir lui faire ta demande et remettre un peu d’ordre dans cette affaire. D’ici là, tu ne rencontres plus ma sœur et tu ne t’avises plus de l’embrasser, même si elle te le demande, tu m’as bien compris ?


  — Toi plus cruel que bourreau de mon père qui est pourtant très méchant, répondit Igor.


  — C’est comme ça, confirma Lou-Leif. Nous les Francs, très très méchants.


  Le fils de Bjarni s’en retourna vers les appartements des femmes et retrouva sa sœur et sa tante qui avaient rejoint Isabelle dans la chambre de cette dernière.


  La comtesse de Dreux racontait sa discussion avec la princesse Anne et comment elle avait sympathisé avec la future reine de France.


  — Mère, attaqua Lou-Leif, sais-tu que ta fille se marie demain ? Le prince Igor est en train de tout organiser à la cathédrale Sainte-Sophie.


  Anne et Isabelle jetèrent un œil à Brunehilde.


  — Cet Igor, quel grand fou ! s’exclama Brunehilde, un large sourire aux lèvres.


  — Tu es décidée à l’épouser ? demanda Anne.


  — Oui, j’ai accepté sa demande ce matin.


  — Accorder ta main est une chose, intervint Isabelle, te marier demain en est une autre. Ce bel Igor semble oublier les convenances, il ne m’a même pas encore fait sa demande.


  — C’est exactement ce que je lui ai rappelé, intervint Lou-Leif. Par ailleurs, Jaroslav aura peut-être aussi son mot à dire.


  — Oh, celui-là, il est d’accord, affirma Isabelle. Il m’a déjà confié qu’avoir du sang de Bjarni le Grand dans sa descendance lui plaisait au plus haut point.


  — Lui as-tu dit que le sang du Limousin n’était pas mal non plus ? demanda Anne.


  — Je pense qu’il s’en fiche complètement, répondit Isabelle. Par ailleurs, la princesse Anne m’a expliqué que le grand-duc avait prévu qu’Igor accompagne sa sœur en France, c’est même pour cela qu’ils ont appris tous les deux notre langue.


  — Quand le grand-duc prévoit-il de marier sa fille avec Henri ? demanda Brunehilde.


  — Pas avant un an, répondit sa mère.


  — La princesse ne rentrera donc pas avec nous en France ? demanda Lou-Leif.


  — Je pense que non, répondit Isabelle.


  Ce dernier point fit apparaître un plissement soucieux sur le front de Brunehilde : si Igor accompagnait sa sœur, il devrait rester encore un an à Kiev.


  Cette journée mémorable n’était pas encore terminée. Après le dîner, qui fut servi aux Limousins dans leurs appartements, le prince Igor fit demander à dame Isabelle si elle pouvait le recevoir. Le jeune homme fut introduit dans un petit salon au milieu duquel était assise la comtesse de Dreux, son fils Lou-Leif debout à ses côtés, damoiselle Brunehilde siégeant, quant à elle, dans un coin, affairée à des travaux de broderie en compagnie de sa tante Anne. La jeune fille leva une seconde le nez de son ouvrage pour jeter un regard de braise et d’encouragement à Igor, qui avait bien besoin de ça pour se donner des forces.


  — Eh bien, jeune homme, vous avez demandé à me voir. Comme vous pouvez le constater, vous me prenez au dépourvu avec le reste de ma famille. Qu’avez-vous à me dire de si important ?


  — Madame, j’ai l’immense honneur de vous demander la main de votre fille, se lança Igor, sans une faute de prononciation, réussissant à se souvenir de la formule que lui avait fait apprendre par cœur Aleksei.


  — Voilà qui est étonnant, répondit Isabelle, vous la connaissez depuis si peu de temps. Êtes-vous certain de vos sentiments ?


  — Moi très certain, répondit Igor, surpris de devoir argumenter sur la chose.


  — Nous ne connaissons pas bien les mœurs des Russes, reprit Isabelle, mais sachez qu’en France un homme qui s’engage ainsi doit être fidèle à son épouse : point de concubinage, ni de bâtards, il va de soi.


  — Point de concubinard, ni de bâtage, assura Igor en s’emmêlant un peu dans les mots, tant il était ému.


  — Pas question de molester votre épouse, et encore moins de l’étrangler, continua Isabelle.


  — Pas question, approuva Igor.


  — Il me reste un point à préciser, ajouta Isabelle. Brunehilde, ma fille, que penses-tu de cette demande ?


  — Elle me sied, mère.


  — Toi non plus tu n’étrangleras pas ton époux ?


  — Non, à moins qu’il ne le mérite vraiment, ne put s’empêcher d’ajouter la jeune fille.


  — Fort bien, conclut Isabelle, puisque les deux intéressés semblent d’accord sur les conditions, je donne mon consentement à ce mariage, qui ne pourra toutefois avoir lieu que lorsque le prince Igor aura fait sa cour en bonne et due forme.


  — Ainsi nous irons bien à la cathédrale Sainte-Sophie dès demain, intervint Lou-Leif, mais uniquement pour y entendre les célèbres mélismes des chantres de la cathédrale, et pas encore pour un mariage.


  Le lendemain matin, les quatre Limousins étaient debout de bonne heure pour assister à matines dans la cathédrale Sainte-Sophie. Par bonheur, la première messe chez les Russes était célébrée à une heure relativement tardive : huit heures, ce qui fait que chacun avait pu jouir d’une bonne nuitée de sommeil. Igor était là également, bien décidé à ne pas rater une occasion de voir Brunehilde et de faire sa cour. La cathédrale était à demi vide, mais dans le chœur les chantres étaient en nombre, ce qui laissa espérer aux Limousins que les célèbres mélismes seraient entonnés avec ferveur. De fait, ils ne furent pas déçus : les chants furent nombreux, et ils purent à loisir rassasier leurs oreilles de ces fameuses déclinaisons de syllabes en d’innombrables neumes.


  — Les voix sont très belles, murmura Isabelle à l’oreille de son fils, mais je trouve ces prolongations assez interminables.


  — Élise t’expliquerait que c’est là tout le charme de la musique slave, répondit Lou-Leif, qui semblait captivé par les chants.


  Il faut dire que le fils de Bjarni, qui ne connaissait que quelques chants graveleux avant d’épouser Élise, était devenu, par la force des choses, un mélomane averti, tant sa femme l’avait éduqué dans la musique, la quatrième branche du quadrivium, qu’il avait jusqu’alors négligée quelque peu. Anne écoutait également ces chants avec beaucoup de plaisir, elle ne dédaignait pas d’aller à l’occasion entonner quelques psaumes à Paris en la cathédrale Saint-Étienne sur l’île de la Cité, quand le roi lui laissait un peu de répit dans ses activités d’interprète.


  Brunehilde, par contre, était moins concentrée sur l’affaire, car Igor avait réussi à se glisser à ses côtés et ne manquait pas de lui susurrer quelques mots doux à l’oreille dès que les chantres baissaient un peu de ton. Le babillage des deux amoureux finit par être remarqué par l’assistance et Isabelle dut y mettre bon ordre :


  — Ma fille, vas-tu te montrer un peu attentive devant ces moines qui s’égosillent pour charmer nos oreilles ?


  — Pardonnez-moi, dame Isabelle, intervint Igor, volant immédiatement au secours de son aimée, moi distraire un peu votre fille.


  — Je le vois bien, jeune homme, répondit la comtesse de Dreux, tentant de prendre l’air sévère d’un chaperon vigilant, et je vous prie de modérer quelque peu vos ardeurs dans la maison du Seigneur.


  La messe se termina sans qu’Isabelle parvienne à se faire obéir complètement, tant les deux tourtereaux avaient de choses à se dire.


  Pour rentrer au palais, Igor proposa de visiter un peu la vieille ville de Kiev et, comme le soleil était au rendez-vous, les Francs acceptèrent très volontiers cette proposition. Il y avait peu de gens dans les rues et les visiteurs se trouvèrent bientôt sur une place pratiquement déserte, bordée de belles maisons :


  — Place Riourik, expliqua Igor, lui ancêtre à moi, premier Viking venu aider Slaves à s’organiser et fonder dynastie Varègues.


  — Connaissant les Vikings, déclara Lou-Leif, je pense que ton ancêtre a dû s’inviter lui-même pour régler les problèmes slaves à coups de hache.


  — Toi avoir ancêtres aussi barbares que moi, fit remarquer Igor.


  — Tu n’as pas tout à fait tort, dut admettre Lou-Leif en souriant.


  Les deux hommes furent interrompus dans leur discussion par toute une troupe de gaillards qui débouchèrent d’une ruelle et cernèrent rapidement la place où se trouvaient les visiteurs.


  — Qu’est cela ? demanda Lou-Leif.


  — Je pense eux pas vouloir simplement escorter nous, répondit Igor en sortant son épée.


  Les hommes étaient une bonne cinquantaine. Ils avaient tous une arme à la main : certains tenaient des épées, mais la plupart brandissaient des haches ; il s’agissait de mercenaires varègues. Lou-Leif remarqua deux hommes qui se tenaient en retrait et portaient chacun un masque sur la figure. Les Francs s’étaient regroupés, les femmes n’avaient pas d’arme et Igor et Lou-Leif ne disposaient chacun que de leur épée pour assurer la défense de tout le groupe.


  — Qui sont ces deux personnages masqués que je vois là-bas ? demanda Isabelle. Ils semblent commander ces marauds.


  — J’ai bien idée de qui ça peut être, répondit Igor, mais avant nous savoir, va falloir diminuer effectifs adverses.


  Sur ce, Igor marcha résolument vers ses ennemis l’épée au poing et Lou-Leif lui emboîta le pas. Les assaillants étaient tous de solides gaillards et les femmes n’étaient pas rassurées sur les chances de succès du Viking et du Varègue. Rapidement, cependant, les deux hommes entrèrent en action, tous deux avec une efficacité redoutable. Sans se concerter, ils avaient opté pour une stratégie commune : ils trucidèrent chacun rapidement un homme porteur d’une hache et se saisirent de son arme. Ainsi, équipés tous deux d’une épée dans une main et d’une hache dans l’autre, ils se mirent à l’œuvre et firent grand carnage chez leurs adversaires. Isabelle et Brunehilde ne tardèrent pas à ramasser chacune une épée, parmi les soldats occis par leurs défenseurs, pour pouvoir leur prêter main-forte. Seule Anne restait désarmée, l’épouse de Jean n’ayant jamais eu beaucoup de goût pour les chamailleries. Elle entreprit d’entonner quelques prières à Dieu pour qu’il leur vienne en aide, se disant que, si ça n’avait pas de grands effets, au moins ça ne ferait pas de mal.


  Dans un style assez différent, Igor et Lou-Leif faisaient preuve d’une terrible efficacité. Le jeune prince, avec la grâce et la rapidité d’un félin dans chacun de ses gestes, faisait face en permanence à cinq ou six adversaires et ceux-ci ne parvenaient pas à lui infliger la moindre égratignure. Brunehilde, pourtant pas facile à impressionner dans ce registre, ne pouvait qu’admirer la chose. Elle comprenait qu’elle avait été bien loin de mettre Igor en danger lors de leur duel de la veille. Lou-Leif, lui, avait la technique plus classique des guerriers vikings, qu’il avait poussée à sa perfection : il avançait sur ses opposants, multipliant les coups de hache et d’épée et tranchant tout ce qui passait à sa portée, creusant autant de sillons sanglants dans les rangs des assaillants. Après un quart d’heure de combat, la moitié des ennemis gisaient sur le sol. Les deux hommes masqués invectivaient leurs troupes, car ils sentaient bien que, aussi improbable que la chose puisse paraître, Lou-Leif et Igor étaient en train de décimer leurs cinquante mercenaires.


  Isabelle et Brunehilde s’étaient mises de part et d’autre d’Anne et avaient décidé de simplement se protéger. Deux assaillants avaient bien tenté de les approcher, mais ils avaient pris chacun un coup d’épée en travers de l’abdomen, ce qui avait incité leurs complices à se concentrer sur les deux hommes plutôt qu’à menacer les femmes. Les deux personnages masqués ne disposaient plus que d’une dizaine de combattants quand ils envisagèrent de prendre la fuite, mais, n’imaginant pas un instant être menacés dans cette embuscade, ils s’étaient positionnés dans un recoin de la place d’où il était impossible de fuir. Igor lança sa hache dans le poitrail de son dernier adversaire, tandis que Lou-Leif pourfendait le sien de son épée. Les deux hommes s’approchèrent des chefs masqués, qui brandirent leurs épées sans grande conviction, comprenant qu’il ne leur restait plus qu’à recommander leurs âmes à Dieu.


  — Si ces messieurs veulent bien enlever leur masque, déclara Lou-Leif, que nous voyions dans le blanc de l’œil qui nous avons le plaisir d’occire.


  — Non, intervint Igor, attendez.


  Puis il continua son discours en russe, ce qui fait que Lou-Leif n’y comprit rien et qu’il fut fort déconcerté de voir le jeune prince laisser partir les deux hommes sans même leur avoir fait ôter leur masque.


  — Quel est cet accès de magnanimité, mon cher Igor ? demanda Lou-Leif, tout à fait estomaqué par la scène.


  — Ces hommes sont frères à moi, précisa le prince, si eux enlever leur masque, moi les reconnaître et obligé de les tuer.


  — Voilà qui m’aurait semblé être la moindre des choses, estima Lou-Leif.


  — Moi pas vouloir tuer mes frères, expliqua le prince.


  — Ce sentiment vous honore, prince Igor, intervint Isabelle, qui était arrivée avec les femmes sur ces entrefaites, mais pourquoi vos frères voulaient-ils vous faire un sort ?


  — Eux craindre moi, eux penser qu’après la mort de père, moi prendre pouvoir à Kiev.


  Anne se rappela que, en effet, les assassinats étaient monnaie courante dans la famille des grands-ducs de Kiev : Vladimir avait fait occire son frère Iaropolk et Jaroslav lui-même avait dû lutter contre Sviatopolk, son demi-frère, pour conquérir son duché.


  — Et alors, comptes-tu réellement conquérir le pouvoir à la mort de ton père ? demanda Brunehilde.


  — Non, répondit Igor, moi avoir autres plans, mais je dois quitter pays, sinon mes frères tuer moi.


  — Et peut-on savoir quels sont ces autres plans ? demanda la jeune fille, qui était assez intéressée par la chose.


  — Moi vouloir conquérir cœur dame franque et vivre dans son pays, mais ça bien plus dur que conquérir grand-duché de Kiev.


  À cette déclaration, le cœur de Brunehilde fondit sur place et la jeune fille ne put s’empêcher de sauter au cou d’Igor et de lui asséner moult baisers sur les deux joues.


  — Ces Slaves ! murmura Anne toute émue. Quel romantisme tout de même ! Ils savent parler aux femmes.


  Isabelle était aussi transie que sa belle-sœur et presque autant que sa fille, mais c’était à elle de ramener un peu d’ordre dans cette situation.


  — Allons, Igor, cessez de faire le joli cœur de la sorte, vous voyez dans quel état vous mettez ma fille. Quant à toi, mon enfant, modère un peu tes emportements, je te prie, nous sommes sur une place publique, je te le rappelle.


  Les cinquante cadavres des mercenaires varègues ne semblèrent pas se plaindre de l’inconvenance de ces emportements, mais Brunehilde, bien qu’à contrecœur, relâcha tout de même son héros.




  CLUNY


  [image: 100000000000012B0000018F6F7E0539FBCB1BA9.png]démar était très impressionné : depuis deux semaines qu’il était arrivé au monastère de Cluny, c’était la première fois qu’il assistait à un grand office dans l’église Saint-Pierre-le-Vieil. Le bâtiment était comble, pas un moine ou convers, pas un novice ou oblat n’en était dispensé, car cette messe n’était pas ordinaire : il s’agissait d’un office des morts en l’honneur du grand abbé Odilon, qui venait de rendre son âme à Dieu, quinze jours plus tôt, à l’âge miraculeux de quatre-vingt-six ans. La dépouille de l’abbé n’était pas là, Odilon ayant été mis en terre, selon son souhait, sur le lieu même de son décès au prieuré de Souvigny, qu’il était allé visiter pour la nouvelle année, à côté du sépulcre de son prédécesseur, le déjà saint Mayeul. Cette messe était donc simplement un hommage à la mémoire d’Odilon, mais quelle mémoire !


  Sous l’abbatiat d’Odilon, Cluny était devenu une entité exceptionnelle dans l’Église chrétienne. Que de chemin parcouru depuis que Guillaume Ier, duc d’Aquitaine et comte de Mâcon, par un acte rédigé à Bourges le 11 septembre 909, avait donné son domaine de Cluny « aux apôtres Pierre et Paul », à savoir l’Église romaine, pour y fonder un monastère de douze moines ! La particularité de ce monastère était que, dès son origine, le duc Guillaume en avait fait don directement au pape afin d’éviter toute domination laïque et même épiscopale sur cette institution. Ce fut la fameuse règle d’exemption. Dans la charte de fondation de l’abbaye, il avait notamment été décidé de la libre élection de l’abbé par les moines, un point important de la règle bénédictine qui régirait le monastère.


  Odilon avait été le cinquième abbé de Cluny depuis le décès du grand Mayeul en 994. Déjà, ce dernier avait instauré la règle dite « clunisienne » dans de nombreux monastères, qui formèrent bientôt, autour de l’abbaye, un véritable empire monastique de prieurés autonomes mais soumis au gouvernement commun de l’abbé de Cluny. Si l’on estimait le nombre des moines de Cluny à environ cinq cents, il se disait qu’ils étaient plus de dix mille qui peuplaient les monastères et les prieurés dépendant de l’abbaye mère. Les abbés, nommés par celui de Cluny, faisaient appliquer dans tous ces établissements la stricte règle de saint Benoît.


  Adémar n’était pas peu fier d’avoir été admis parmi la cinquantaine de novices de l’illustre abbaye. Les novices étaient très sérieusement pris en charge au monastère, même s’ils n’avaient pas le statut des oblats. Ces derniers, confiés ou abandonnés au monastère alors qu’ils étaient enfants, étaient une offrande faite à Dieu, comme l’indiquait leur nom, et étaient ainsi instruits dès leur plus jeune âge dans l’abbaye. C’est dans leurs rangs que l’on puisait généralement les futurs abbés, les prieurs et autres moines d’importance de l’institution. Les oblats se montraient assez méprisants vis-à-vis des novices, qui ne connaissaient rien à la vie monastique. Adémar avait perçu immédiatement cette opposition, dès son arrivée. Des bruits circulaient parmi les novices, sur les brimades et autres sévices que les oblats faisaient subir aux nouveaux venus dans le monastère. Le fils d’Eudes s’était dit que, dans la maison de Dieu, et entre gens ayant dédié leur vie au Seigneur, rien de bien grave ne pouvait arriver, et ces bruits ne l’avaient pas inquiété plus que cela.


  La messe tirait à sa fin. Hugues de Semur, le nouvel abbé, en avait été le principal ministre. De l’endroit où les novices étaient installés, de part et d’autre de la nef, au niveau des tribunes à claires-voies, Adémar apercevait bien l’abbé qui officiait dans le chœur de l’église. Ce nouveau dirigeant de Cluny était âgé de vingt-cinq ans à peine, mais Odilon l’avait désigné comme son successeur. Entré au monastère à l’âge de quinze ans, Hugues avait été nommé prieur à vingt ans, puis abbé de Nantua, avant de devenir l’abbé de Cluny. Adémar avait pu apprécier toute la puissance d’éloquence du nouvel abbé dans le sermon qu’il venait de prononcer sur la vie édifiante de piété d’Odilon. L’un des meilleurs témoignages de l’œuvre du précédent abbé était cette église abbatiale elle-même, la plus grande du pays, disait-on. La construction, entreprise par Mayeul, s’était terminée sous Odilon voilà déjà plus de vingt ans. Sur la fin de son sermon, cependant, l’abbé Hugues avait surpris son monde en déclarant avoir eu un songe qui lui signifiait de construire une troisième église à Cluny, de taille gigantesque et qui devrait être la plus grande au monde. Les avis étaient partagés quant à l’opportunité de cette construction. Certes, le monastère était riche et en perpétuelle expansion, mais n’était-ce pas manquer d’humilité que de vouloir édifier une église encore plus grande que l’actuelle ? La messe se termina sur cette question à laquelle chacun avait une réponse à donner, qui n’était pas toujours en accord avec celle du nouvel abbé.


  L’église se vidait petit à petit, dans un ordre bien établi : les moines, tout d’abord, reconnaissables à leur coule noire, quittèrent les uns derrière les autres les deux transepts qui leur étaient réservés, en passant par la croisée. Puis les oblats, qui siégeaient dans la nef avec les convers, sous les grandes arcades, leur emboîtèrent le pas. Enfin, suivirent les novices, qui durent descendre des tribunes pour rejoindre à leur tour la galilée, espèce d’antichambre de l’église dont les deux tours flanquaient le porche d’entrée. Adémar franchit la porte en compagnie de quatre compagnons novices avec lesquels il avait tissé quelques liens d’amitié après ses deux premières semaines passées à Cluny. Les jeunes gens devaient regagner leur dortoir et, pour ce faire, traversèrent la cour du grand cloître. C’est là qu’ils tombèrent sur un groupe d’une dizaine d’oblats, qui manifestement les attendaient. Le plus grand d’entre eux, un rouquin assez décharné, prit la parole :


  — Messieurs les novices, nous vous avons trouvés quelque peu distraits pendant l’office et assez peu attentifs à la parole de notre abbé, aussi allons-nous remédier à cela.


  Pendant qu’il disait ces mots, deux de ses collègues s’approchèrent, portant un bâton qu’ils prirent chacun à un bout, le tenant horizontalement à environ une coudée au-dessus du sol.


  — Messieurs les novices, reprit le rouquin, veuillez avoir l’obligeance de vous agenouiller pour passer sous ce bâton et montrer ainsi votre soumission à Dieu.


  Les cinq novices échangèrent des regards. Mathieu, le plus âgé du groupe, prit l’initiative d’obtempérer, la brimade n’étant pas des plus dramatiques. Il entreprit de se baisser pour passer sous le bâton, dut se mettre à quatre pattes pour y parvenir, et le grand rouquin lui asséna au passage un vigoureux coup de pied dans les fesses. Mathieu se retrouva ainsi à plat ventre dans la boue. Un autre novice s’avança, prêt à subir le même sort. Adémar tendit le bras devant son camarade pour prendre sa place, se présenta devant les oblats et déclara :


  — Frères oblats, nous sommes prêts à nous agenouiller devant Dieu, mais il semble qu’ici nous nous agenouillions plutôt devant vous, ce qui n’est pas inscrit dans la règle de Benoît que nous devons appliquer à Cluny.


  — Puisque tu sembles si bien connaître cette règle, répliqua le rouquin, tu devrais savoir que l’usage de la parole est limité à la seule prière dans nos murs.


  Adémar, obéissant à l’oblat, ne répondit rien et s’agenouilla pour passer sous le bâton, mais, au lieu de se glisser dessous, il saisit le morceau de bois de ses mains, l’arrachant de celles des oblats qui le tenaient. Sans perdre une seconde, il leur asséna à chacun un vigoureux coup de ce bâton sur la tête et ponctua l’action d’un troisième coup au-dessous de la ceinture du rouquin. Voyant cela, tous les oblats partirent en courant sans demander leur reste, telle une volée de moineaux, à l’exception du rouquin qui se tordait par terre en se tenant les organes qu’il avait, certes, juré de mettre au repos pour le restant de ses jours, mais qu’il n’avait manifestement pas prévu de se faire concasser ce jour-là.


  — Maudit bâtard, tu m’as meurtri les génitatoires, se lamentait le rouquin.


  Adémar se pencha à son oreille et lui murmura :


  — La parole, frère oblat… uniquement pour la prière.


  Il avait juste terminé sa phrase quand il se sentit saisi sous les aisselles par deux moines, deux autres en firent de même avec le rouquin et les deux garçons furent emmenés sans ménagement.


  Cinq minutes plus tard, le rouquin et Adémar étaient dans la salle capitulaire de l’abbaye, devant l’abbé Hugues. L’un et l’autre faisaient triste figure. Adémar craignait que son séjour à Cluny ne se terminât là et qu’on le renvoyât avec perte et fracas du monastère.


  — Ainsi, messieurs, vous ne trouvez rien de plus intéressant à faire en ces lieux que de vous écharper comme deux ivrognes à la sortie d’un bouge ? demanda l’abbé.


  Adémar regardait avec étonnement cet homme qui paraissait du même âge que lui, peut-être même un peu plus jeune, environ vingt-cinq ans, ce qui était tout à fait extraordinaire pour avoir été nommé abbé d’une institution aussi illustre que Cluny. Mais la particularité du monastère, c’est qu’il s’était toujours doté d’hommes remarquables à sa tête, et Odilon avait discerné chez ce tout jeune homme les qualités requises pour devenir un grand abbé.


  — Frère Anselme, reprit Hugues, tu es parmi nous depuis de nombreuses années, je suis étonné d’un tel comportement. Quant à toi dont je ne connais pas le nom, sache qu’ici on ne manie pas le bâton.


  Les deux fautifs ne jugèrent pas utile de répondre à l’abbé, qui poursuivit :


  — Dieu est miséricorde et son représentant à Cluny serait malvenu de ne pas l’imiter. C’est ainsi que pour votre faute vous serez simplement privés de manger pendant cinq jours, seule de l’eau devra franchir vos gosiers de pécheurs. Il va sans dire qu’à la moindre récidive, il n’y aura pas de second pardon et vous serez chassés du monastère.


  Le soulagement des deux hommes fut palpable. Adémar se serait volontiers précipité sur son abbé pour lui baiser les pieds et les mains en remerciement d’une telle indulgence, mais il sentit que ce n’était pas la manière de procéder en ce lieu. L’oblat et le novice quittèrent le bureau d’Hugues sans lui avoir dit un seul mot et sans en avoir échangé davantage. Adémar comprit cependant, à l’œil noir que lui lança Anselme, qu’il s’était fait un ennemi à Cluny, mais il se souvint de la parole de sa grand-mère Mathilde qui répétait bien souvent qu’on jugeait de la qualité d’un homme « au nombre d’imbéciles qu’il avait pour ennemis », et il songea qu’en ce jour il était devenu un homme de qualité, à défaut d’être un novice exemplaire.


  Le jeûne fut une expérience douloureuse pour Adémar, qui avait pensé que son châtiment serait léger mais s’aperçut qu’il n’en était rien : ne pas manger pendant cinq jours était un supplice fort pénible, et il se précipita au réfectoire dès l’aube du sixième pour y glaner un morceau de pain qu’il dévora comme un ogre, sous l’œil amusé du frère queux, et manquant de peu de s’avaler deux doigts par la même occasion, tant il était empressé. Anselme supporta beaucoup plus facilement sa peine car ses condisciples ne manquèrent pas de lui faire passer en cachette quelques victuailles. Adémar fut outré quand ses camarades novices lui rapportèrent la chose, il découvrit que, même en ce lieu qu’il croyait uniquement peuplé d’êtres exemplaires, certains se conduisaient de manière méprisable.


  Très vite, le fils d’Eudes apprit les règles de la vie au monastère. Le maître des novices, frère Antoine, leur expliqua dès le premier jour que cette règle avait été édictée par Benoît de Nursie, le fondateur du célèbre monastère du Mont-Cassin au VIe siècle. La règle s’appliquait à tous les moines cénobites (qui vivaient dans un monastère, par opposition aux ermites, qui vivaient retirés du monde). Lors de cette première leçon, Antoine fut très clair :


  — Le cénobite est celui qui a renoncé à sa volonté propre, à ses désirs et aux plaisirs d’ici-bas. De jour comme de nuit, il doit observer le silence propice au recueillement et toujours rechercher l’humilité, dans les pas du Christ.


  Il fut précisé aux jeunes que leur noviciat durerait environ un an et qu’on leur demanderait ensuite de prêter par écrit les trois vœux qui feraient d’eux des moines à part entière : le vœu de stabilité, qui promettait de toujours rester dans la communauté, le vœu de conversion des mœurs, qui promettait de vivre dans la piété, la chasteté, la pauvreté, l’humilité et la pénitence, et, enfin, le vœu d’obéissance à l’abbé et à la règle des Bénédictins.


  Ainsi la vie des ressortissants du monastère était-elle réglée par les huit prières communes : les vigiles pendant la nuit, les laudes ou matines au lever du jour, prime au début de la journée, tierce dans la matinée, sexte au milieu du jour, none dans l’après-midi, vêpres au déclin du jour, et, enfin, complies avant le coucher. Il fallait ajouter à cela les deux messes : la messe matutinale, après prime ou tierce selon la saison, et la grand-messe, toujours avant le repas, car il fallait être à jeun. L’eucharistie n’était célébrée que le dimanche. Ces prières et messes étaient presque intégralement chantées, les psaumes en constituant l’armature principale, et, très rapidement, les novices devaient connaître par cœur le psautier, recueil écrit de tous les chants.


  Une autre particularité de la règle de Benoît était l’importante place faite au travail : « la paresse est l’ennemie de l’âme », avait dit le grand saint. Les moines s’adonnaient donc à tous les types de travaux visant à l’entretien, à l’approvisionnement et à l’extension du monastère. Les novices plus spécialement versés dans ces activités manuelles étaient appelés à devenir les moines convers, que l’on n’appelait pas ici les « frères lais » comme dans certains monastères d’Italie. Les tâches intellectuelles, telles que la copie de manuscrits ou les commentaires des Saintes Écritures, étaient également à l’honneur et réservées aux moines en titre.


  Pour redonner quelque vigueur aux habitants du monastère après ces journées bien remplies, les repas étaient parfaitement codifiés. On distinguait trois périodes dans l’année : du 14 septembre au début du Carême, un seul repas par jour était servi vers trois heures de l’après-midi ; du Carême jusqu’à Pâques, ce repas était servi le soir après vêpres ; l’été, depuis Pâques jusqu’au 13 septembre, deux repas quotidiens étaient servis, l’un vers midi et l’autre le soir. Très vite, Adémar comprit pourquoi on ne voyait guère de moines surgrassouillets dans les couloirs du monastère, car chaque repas se composait uniquement de deux plats cuits : le premier, une ration de fèves, de lentilles, de haricots ou de pois selon les jours de la semaine, et le second, fait de poisson, d’œuf ou de fromage. La viande était proscrite par Benoît qui la préconisait uniquement pour « ceux qui sont tout à fait débiles et ceux qui sont malades ». Le pain et le vin étaient autorisés, mais à dose comptée. Naturellement, pendant les repas, le silence était de rigueur afin que chacun puisse se rassasier l’âme en même temps que le gastre en écoutant la voix du lecteur qui lisait un texte pieux.


  Dès la première semaine de son arrivée au monastère, on avait remis à Adémar les habits qu’il devrait porter tous les jours. Outre les chaussures, les bas et la ceinture, l’habit des novices se composait de deux pièces : la tunique et le scapulaire noir, comme celui des moines mais plus court. La coule, large vêtement noir lui aussi, muni d’un capuchon couvrant les coudes et descendant du cou jusqu’aux pieds, n’était attribuée qu’aux moines ayant prononcé leurs vœux. La règle prévoyait que chaque novice disposerait de deux tuniques et de deux scapulaires pour en changer la nuit et pour les faire laver, car on dormait tout habillé, sur une paillasse dotée d’un gros drap, d’une couverture et d’un oreiller, dans un dortoir commun et éclairé sans interruption. Benoît estimait que c’était là le meilleur moyen de se prémunir contre les viles tentations de la chair, qui pouvaient assaillir même les âmes les plus pieuses dès lors que les corps se dénudaient en des lieux mal éclairés, la chose était bien connue.


  S’ils n’avaient pas encore droit à la coule, les novices n’arboraient pas non plus la célèbre tonsure des moines, qui ne laissait qu’une couronne de cheveux entourant le haut du crâne rasé. Ainsi Adémar avait-il encore gardé tous ses cheveux.


  Le fils d’Eudes s’était fait quatre amis parmi les novices, tous d’origines différentes. Mathieu était le plus vieux ; âgé de la trentaine, il avait servi comme soldat dans les armées de l’empereur Henri III avant de décider d’abandonner les armes pour consacrer sa vie à Dieu. Henri était le plus jeune : âgé de quinze ans à peine, il était le fils puîné d’un seigneur de Bourgogne. Les deux autres compagnons d’Adémar étaient d’origine plus modeste, ils se prénommaient Arnoul et Philibert et avaient tous les deux dix-huit ans. Ainsi Adémar, à vingt-sept ans, faisait partie des « vieux » de cette bande. Les cinq novices avaient choisi une activité commune pour pouvoir se retrouver : ils étaient ouvriers agricoles, chargés de l’entretien des terres appartenant à l’abbaye. Cette activité leur donnait tout loisir de discuter librement, loin des oreilles des moines surveillants qui les espionnaient sans arrêt entre les murs du monastère.


  — Je vais bien me déboîter le dos à biner ainsi cette terre, assura Arnoul, lors d’une des séances de travail des cinq compagnons.


  — Voir passer tant de beaux légumes pour en retrouver si peu dans notre gamelle, fit observer Philibert, ça me navre.


  Ce dernier était un adolescent rondouillard à son entrée à Cluny et avait beaucoup souffert de la chicheté des repas dans le monastère.


  — Notre régime t’a fait retrouver une taille plus conforme au vœu de tempérance, déclara Mathieu.


  — Je n’y comprends rien, reprit Philibert, moi qui ne voyais que des moines paillards et faisant bombance au prieuré à côté de mon village, je ne trouve ici que des saints et des ascètes.


  — Il est vrai que bien peu d’établissements appliquent la règle de saint Benoît à la lettre en dehors de Cluny et de ses abbayes dépendantes, expliqua Adémar.


  — Sont-ce des bourrelets ou la parole de Dieu que tu es venu quérir ici ? demanda Henri à l’affamé chronique.


  — Quelques rondeurs ne nuisent pas à l’écoute de la parole de Dieu, répliqua Philibert, et moi, quand j’ai le gastre vide, j’ai les oreilles qui se closent immédiatement. Si Dieu m’a fait ainsi, il devait bien avoir quelque raison.


  Les novices furent interrompus dans leur discussion par un moine qui vint à leur rencontre :


  — Adémar, l’abbé Hugues désire te voir sur-le-champ, annonça le frère.


  Le fils d’Eudes se demanda s’il avait encore commis quelque faute, il n’avait pas eu de nouvelle entrevue avec l’abbé depuis l’incident avec Anselme, quinze jours plus tôt. Il suivit le moine sans rien dire et se retrouva bientôt dans la salle capitulaire où il s’était vu attribuer cinq jours de jeûne.


  — Adémar de Sens, commença Hugues, j’ai pris quelques renseignements sur toi depuis notre dernière entrevue.


  Le novice se demanda bien pourquoi l’abbé avait enquêté sur lui de la sorte et cela ne lui dit rien qui vaille.


  — Il semble que ta famille ait produit plus de guerriers que d’âmes tournées vers notre Seigneur, continua Hugues d’un ton sévère.


  — C’est un fait, frère abbé, mais je compte justement ramener ma parentèle à davantage de ferveur religieuse.


  — Voilà une mission qui me semble des plus délicates, car ceux qui ne sont pas de rudes étripeurs sont des plus mécréants, paraît-il.


  Adémar était de plus en plus surpris de voir la précision des renseignements d’Hugues, mais il ne trouva rien à redire à cette assertion qui était on ne peut plus véridique.


  — Il semble qu’arrivé dans nos murs, tu aies repris les habitudes de ta race en escouillant ce pauvre Anselme.


  — J’espère que mon coup de bâton n’aura pas privé frère Anselme de ses virils attributs, s’inquiéta Adémar.


  — J’espère bien que si ! déclara Hugues en partant d’un grand rire. Au moins il sera le dernier de sa race et ce n’est pas un mal.


  Adémar ne jugea pas opportun de dire qu’il partageait ce dernier point de vue, cela aurait pu passer pour un manque de repentir.


  — Par ailleurs, il semble que tu aies accompli ta pénitence avec application, reprit l’abbé, ce que bien peu de frères font dans cette situation.


  — Le châtiment était modéré par rapport à ma faute, annonça Adémar.


  — Le jeûne a dû être difficile pour une grande carcasse comme la tienne. Il aurait tué ton ami Philibert.


  Décidément, l’abbé savait tout de ses novices, songea Adémar.


  — Je compte utiliser cette grande carcasse et les talents hérités de ta famille très prochainement, reprit l’abbé.


  Le fils d’Eudes attendit la suite avec curiosité, il se demandait à quoi Hugues voulait l’utiliser.


  — Je dois me rendre à Rome, poursuivit l’abbé, pour y obtenir confirmation de mon investiture à la tête de Cluny. Les routes sont peu sûres et j’ai besoin de quelques frères sachant manier le bâton avec zèle. Je sais que ton grand-père, un certain Lou de Châlus, fit des miracles avec un bâton de pèlerin en son temps.


  — Oh oui ! confirma Adémar. C’est même lui qui m’a enseigné comment me servir de cet humble outil.


  — Fort bien, répondit l’abbé, nous partons dès demain après matines.




  LE PAPE LÉON


  [image: 10000000000001720000018D3BDB8B24525EEC03.png]béissant aux ordres de son ami et maître l’empereur Henri III, Guy-Lou avait regagné Mayence, lieu de son domicile, où Henri lui avait donné rendez-vous. Il avait cheminé avec « ses femmes », comme il appelait la petite troupe qui l’accompagnait. Il y avait là son épouse Hélène, leurs trois filles Hermine, Sénégonde et Mélissende, la toute dernière, et, enfin, Tibelle, la sœur de Guy-Lou. Ce gynécée comportait des représentantes d’âges très divers : Hélène avait vingt-neuf ans, Tibelle vingt-sept, et les trois fillettes respectivement neuf, huit et un an. Si les adultes étaient à cheval, les enfants voyageaient dans un chariot, conduit par Hans, le valet et homme à tout faire de Guy-Lou. Ce Hans était attaché à la personne de Guy-Lou depuis que ce dernier lui avait sauvé la vie à la bataille d’Honol. Hans avait perdu un œil au combat, mais il s’était trouvé un maître auquel il était dévoué corps et âme depuis lors.


  — Crois-tu que Hans peut conduire notre chariot avec un seul œil ? demanda Sénégonde à sa sœur aînée. Il va sûrement nous verser au fossé.


  — Je n’ai peut-être qu’un œil, répondit le conducteur du chariot, mais j’ai bien mes deux oreilles, et, si je vous entends encore pérorer de la sorte, je vais vous y mettre, au fossé, mais ce sera volontairement.


  — Tu ne ferais pas ça, oncle Hans, minauda Hermine, tu nous aimes trop.


  — Moi, vous aimer ! s’exclama Hans. Une bande de harpies comme vous ne saurait être aimée de quiconque, il n’y aura pas un jouvenceau pour demander vos mains quand vous serez en âge, insupportables comme vous l’êtes.


  — Pourquoi les jouvenceaux demandent les mains des damoiselles ? s’enquit la petite Sénégonde, ils ne veulent pas du reste ?


  — C’est une façon de parler, expliqua Hermine. Ils demandent la main, mais il paraît que c’est surtout le reste qu’ils veulent.


  — Alors pourquoi ne le demandent-ils pas ? s’étonna la cadette.


  — Parce que les hommes sont ainsi, répondit doctement Hermine : ils demandent ce qu’ils ne veulent pas et veulent ce qu’ils ne demandent pas.


  — C’est bien ce que je pensais, conclut Sénégonde, ils sont très compliqués.


  À l’avant du chariot, Guy-Lou discutait avec son épouse et sa sœur :


  — Adémar est parti pour Cluny le même jour que nous pour Mayence. Je me demande s’il sera heureux là-bas, la vie des moines n’est pas des plus enviables, paraît-il.


  — Il n’y va pas pour trouver le confort, répondit Tibelle, c’est la parole de Dieu qu’il cherche.


  — Je trouve cela tout à fait remarquable, intervint Hélène. Peu d’hommes ou de femmes ont le courage de vivre aussi pleinement leur foi.


  — La chose est plus facile pour les hommes, souligna Tibelle, il y a peu de monastères pour les femmes. Pourtant, saint Benoît avait une sœur, Scholastique, qui créa elle aussi un monastère féminin, mais les Bénédictins ont oublié cela et les Clunisiens ne veulent pas entendre parler de moniales dans leurs monastères.


  — Les monastères doubles, abritant moines et moniales, existent pourtant bien, assura Hélène.


  — Bien sûr, répondit Tibelle, qui semblait intarissable sur le sujet. En Orient, il y en avait dès le IVe siècle, les Celtes en ont également construit, mais, de nos jours, la chose n’est plus de mode, l’Église semble se défier des femmes.


  — À juste titre, intervint Guy-Lou. Regarde ce pauvre Hans, comme il est martyrisé par cette engeance.


  — Hans ne donnerait sa place pour rien au monde, rétorqua Hélène, tant il aime nos filles.


  — Oui, c’est un saint, affirma Guy-Lou. On en a canonisé pour beaucoup moins que cela.


  Il fallut un mois à Guy-Lou et à sa famille pour revoir la ville de Mayence, au confluent du Rhin et du Main. L’empereur Henri tint à recevoir son ami le jour même de son arrivée. L’impératrice Agnès accueillit par la même occasion Hélène, à laquelle elle était très liée depuis son enfance. Tandis que les dames papotaient au sujet de leur progéniture, Henri présentait à Guy-Lou Brunon d’Eguisheim-Dagsbourg, l’évêque de Toul.


  — Mon cher Guy-Lou, déclara Henri, voici l’homme dont je veux faire un pape. Brunon dirige l’évêché de Toul depuis près de vingt ans et sa réputation n’est plus à faire.


  Guy-Lou connaissait déjà cet évêque, qui s’était effectivement illustré par son zèle à lutter contre la simonie et le nicolaïsme. Brunon avait quarante-neuf ans et était de constitution robuste. À côté de lui se tenait un homme d’environ vingt-cinq ans qu’Henri présenta comme étant Hildebrand, un moine clunisien.


  — Sire, les deux derniers papes que vous avez imposés aux Romains ont été assassinés, fit remarquer Hildebrand, et j’ai bien peur que Brunon ne subisse le même sort.


  — C’est pourquoi je souhaite que Guy-Lou vous accompagne à Rome et veille sur votre sécurité, répondit Henri.


  — Il ne faut pas que je me présente comme votre envoyé, Sire, précisa Brunon. Je dois gagner la confiance du peuple romain pour obtenir les voix des clercs et des laïcs italiens qui participent à l’élection.


  — Cela me semble ardu, fit observer Guy-Lou. Les grandes familles patriciennes de Rome, les Orsoni, les Tusculum voudront probablement mettre le nez dans cette nomination, comme à leur habitude.


  — Il faudra savoir convaincre, précisa l’empereur. La papauté est totalement discréditée depuis la grande farce des trois papes concomitants. Je pense que la réputation d’incorruptibilité de Brunon devrait jouer en sa faveur.


  — Je me charge de l’élection, assura l’évêque de Toul, mais, pour ce qui est d’y survivre, je remets mon sort entre vos mains, messire Guy-Lou.


  — Voilà de lourdes responsabilités, répondit le fils d’Eudes. J’essayerai de me montrer à la hauteur.


  — Je ne suis pas inquiet, mon ami, reprit l’empereur, tu es l’homme de la situation pour mater ces Italiens.


  Guy-Lou trouva qu’Henri lui prêtait des talents bien incertains : mater à lui seul cette horde d’italiens intrigants ne serait pas de tout repos.


  C’est ainsi que Brunon gagna Rome en ce début d’année 1049. Guy-Lou avait emmené avec lui un petit détachement de dix hommes, dirigé par Hans. Tibelle, à force d’insistance, avait obtenu l’autorisation d’accompagner le futur pape. Hildebrand était également du voyage. Brunon avait tenu à revêtir l’habit de pèlerin pour faire son entrée dans la ville éternelle :


  — Je souhaite ne pas me prévaloir de l’investiture de l’empereur pour revendiquer la tiare, expliqua Brunon à ses compagnons de voyage, mais me présenter en humble pèlerin au suffrage des Romains.


  — Le suffrage des Romains n’a rien d’un vote habituel, répondit Guy-Lou, les intrigues des grandes familles italiennes y sont loi.


  — Les Crescentius ou les Tusculum auraient-ils un candidat à opposer à Brunon ? demanda Hildebrand.


  — Oui, répondit Guy-Lou, qui s’était fait bien expliquer la situation à Rome avant de prendre la route, l’héritier des Tusculum, un certain Grégoire, aurait le vent en poupe, selon les patriciens romains.


  — Enfin un Tusculum qui ne s’appelle pas Théophylacte ! s’étonna Tibelle.


  — Non, mais ce Grégoire a toutes les autres caractéristiques de sa race, notamment un goût assez prononcé pour les servantes, précisa Guy-Lou.


  — C’est donc cela que l’on veut m’opposer ? s’indigna Brunon. Un coureur de jouvencelles pour diriger la papauté, l’Église est tombée bien bas !


  L’arrivée de Brunon, le candidat de l’empereur, avait été annoncée à Rome et, bien avant qu’il n’aperçoive les murs de la Ville éternelle, de nombreux vilains s’étaient massés sur le bord du chemin pour acclamer cet humble pèlerin qui venait revendiquer le trône de saint Pierre avec tant d’humilité.


  — Ces gens sont des plus accueillants, déclara Brunon, heureux de voir l’enthousiasme des Italiens à son égard.


  — Leur zèle à vous acclamer a été légèrement stimulé par quelques pièces adroitement distribuées par les émissaires de l’empereur, fit observer Guy-Lou.


  — Tout n’est donc qu’affaire d’argent en ce monde ? répondit Brunon, déçu d’apprendre d’où venait cette ferveur qu’il croyait spontanée.


  — Pas uniquement, intervint Hildebrand, mais pour vaincre les intrigues italiennes, il faut savoir utiliser des méthodes peu glorieuses.


  — Si je revêts un jour la tiare, je veillerai à ce que ces « méthodes » cessent, promit Brunon. Il est inadmissible que la désignation du pape soit soumise à un pseudo-vote de la noblesse de Rome, ce sont les cardinaux qui devraient choisir au sein de l’Église un candidat irréprochable.


  — Nous en sommes bien loin, constata Tibelle, on a même pu voir parfois un laïc être élu pape sans jamais avoir été ne fût-ce que curé de paroisse ou simple moine.


  — La tâche est immense, commenta Brunon, je le sais bien.


  Guy-Lou découvrait ainsi cet évêque de Toul, que l’on disait irréprochable dans ses actes et déterminé dans ses convictions. Il se dit qu’il accomplirait peut-être une grande œuvre pour l’Église, s’il parvenait à asseoir Brunon sur le Saint-Siège et à l’y maintenir en vie assez longtemps pour qu’il fasse appliquer ses belles idées.


  Brunon et son escorte pénétrèrent dans la Ville éternelle par l’ancienne porte Aurélia, rebaptisée sous l’ère chrétienne porte Saint-Pancrace. L’évêque trouva que cette entrée se faisait sous les meilleurs auspices, par la porte dédiée à ce martyr adolescent du IVe siècle. Sans le savoir, ils empruntèrent la même voie que Lou et son suzerain Guy de Limoges, près de cinquante ans plus tôt. Le quartier juif, sur la rive droite du Tibre, était très animé, et les rues emplies de gens de toute condition. La foule était compacte pour franchir la rivière sur le grand pont de Lépide, comme l’appelaient désormais les Romains, mais que les Anciens avaient nommé pont d’Aemilius. Cet ouvrage, le plus vieux pont en pierres de Rome, restait la voie principale de franchissement du Tibre, et l’escorte de Brunon s’y trouva coincée au milieu d’une foule dense. Guy-Lou n’était pas tranquille : rien de plus facile dans une telle populace que de sortir un couteau et d’occire l’envoyé de l’empereur. Il marchait derrière trois moines et poussa l’un d’entre eux sur le côté pour dégager le passage. Quand ce dernier se retourna pour protester, Guy-Lou se retrouva nez à nez avec son frère Adémar.


  — Ça alors ! s’exclama l’aîné, Adémar, que fais-tu là ?


  — Je m’apprête à donner une bastonnade à un maraud qui m’a poussé dans le dos, répondit le cadet.


  Les deux moines qui accompagnaient Adémar se retournèrent et ce dernier fit les présentations :


  — Je te présente notre vénérable abbé, Hugues de Semur, et Mathieu, un novice de Cluny, tout comme moi.


  Guy-Lou présenta à son tour ses compagnons de voyage. À l’énoncé du nom de l’évêque de Toul, Hugues réagit :


  — Dieu vous a certainement mis sur notre route, monseigneur Brunon, dit-il, car c’est vous, notre futur pape, que je viens voir.


  — Pour le moment, je ne suis qu’un misérable pèlerin, répondit Brunon, venant demander humblement aux Romains de l’accepter comme pape.


  Hildebrand connaissait Hugues, qu’il avait rencontré lors de son passage à Cluny. Les deux hommes, environ du même âge, avaient alors sympathisé, tombant d’accord sur les nécessaires réformes du clergé séculier(6) qui s’imposaient à leurs yeux.


  Pendant que ces importants personnages discutaient, Adémar et Tibelle étaient tombés dans les bras l’un de l’autre. Ils n’en revenaient pas de se retrouver ainsi, sur un pont romain. Peu après le passage du fleuve, les trois moines et la troupe de Brunon trouvèrent un endroit moins grouillant de monde pour bavarder plus tranquillement, devant les ruines du célèbre cirque Maximus, qui était devenu la principale carrière de Rome.


  — Ainsi, vous êtes le jeune abbé qui a succédé à mon regretté ami Odilon, commença Brunon.


  — Oui, j’ai été son prieur ces dernières années et les moines de Cluny m’ont fait l’honneur de proposer mon nom à Sa Sainteté comme nouvel abbé de notre vénérable monastère.


  — Cluny doit être un exemple pour le clergé régulier, répondit Brunon. Je sais tout le bien qu’Odilon pensait de vous. Cependant, la charge est immense, en avez-vous conscience ?


  — J’en suis persuadé, répondit Hugues. Il y a tant à faire que j’en ai peur parfois.


  — Eh bien, cela nous fait un point commun ! assura Brunon.


  — La première de ces tâches, intervint Hildebrand, est de convaincre les Romains de vous confier la tiare, mon cher Brunon.


  — Il se dit que Grégoire de Tusculum revendique également le Saint-Siège, reprit Hugues. Ce serait la pire des choses qui puisse arriver à l’Église, aucun vice ne semble être étranger à cet homme-là.


  — On nous l’a décrit comme un coureur de jouvencelles, a-t-il d’autres penchants coupables ? demanda Guy-Lou.


  — Il s’enivre chaque soir dans une taverne de la ville, dit-on, répondit Hugues, et il y côtoie de multiples ribaudes.


  — Voilà qui est une bonne nouvelle, assura Guy-Lou, et qui pourrait nous être utile.


  Les trois ecclésiastes furent étonnés de cette remarque, ils ne voyaient pas où était la bonne nouvelle à entendre que l’éventuel futur pape cumulait toutes les dépravations de la terre.


  — C’est demain que les choses doivent se jouer, continua Hugues. Le collège des électeurs se réunit au Latran et un pape doit être nommé. Notre ami Grégoire a graissé de nombreuses pattes.


  — Henri en a graissé d’autres, intervint Hildebrand.


  — Il est probable que certains électeurs se soient fait graisser par les deux partis, précisa Guy-Lou, enlevant à Brunon les dernières illusions qu’il avait encore sur la race humaine.


  Discutant à part, Tibelle prenait des nouvelles de son frère :


  — Cluny est-il le monastère que tu espérais ? s’enquit la jeune fille.


  — Oui, répondit Adémar, je m’y sens bien, la règle de saint Benoît me convient parfaitement et Hugues, notre nouvel abbé, mérite qu’on le serve.


  — Comment se fait-il qu’il voyage seulement accompagné de deux novices ? demanda-t-elle.


  — Il nous a choisis, moi pour mon habileté à manier le bâton, et Mathieu pour son passé de soldat, au cas où nous ferions de mauvaises rencontres en route.


  — Ainsi, tu es toujours un moine batailleur, comme disait tante Isabelle ?


  — Je ne suis pas encore moine, rectifia Adémar. Pour le reste, s’il faut quelques coups de bâton pour faire entrer la parole de Dieu dans certains crânes rebelles, je suis toujours là.


  Un peu plus loin, Hans et Mathieu étaient également en pleine conversation :


  — Je jurerais t’avoir vu dans un accoutrement bien différent de cette tenue de novice, l’ami, dit Hans. N’as-tu pas servi dans les armées de Lorraine ?


  — Si fait, avant de servir dans celles de l’empereur, répondit Mathieu, et ton visage ne m’est pas étranger non plus.


  — J’étais à Honol, répondit Hans. Est-ce là que nous nous sommes vus ?


  — C’est bien possible, affirma Mathieu, car j’y étais également, parmi les piétons de l’évêque Rainard.


  — Et moi parmi les cavaliers de Gozlon, répondit Hans. Une bien belle bataille, même si j’y ai laissé un œil !


  — Bien belle bataille ! confirma Mathieu. Même si désormais je me repens des malheureux que j’y ai occis.


  Tandis que les voyageurs discutaient ainsi, devant les restes du cirque Maximus, un jeune homme s’approcha d’eux :


  — Ces seigneurs de Francie auraient-ils besoin d’un guide ? demanda-t-il dans un français très correct.


  — Non merci, répondit Hugues, je connais assez bien Rome et une auberge où nous installer, mes amis et moi.


  — Attends un instant, intervint Guy-Lou avant que le jeune homme ne s’éloigne, j’ai un service à te demander.


  — Tout ce que vous désirerez, monseigneur, répondit l’obséquieux Italien.


  — Peux-tu me dire dans quelle auberge le comte Grégoire de Tusculum va étudier les Saintes Écritures en vue de son prochain pontificat ?


  — Assurément, je puis vous le dire, répondit le jeune homme, à condition toutefois que quelque pécule vienne aider ma famille durement frappée par la maladie.


  Guy-Lou se souvint de ce guide italien qui avait rendu des services à son père et à son grand-père cinquante ans plus tôt, dans cette même ville, et qui avait également une famille bien souffreteuse, comme le lui avait raconté Eudes.


  — Ne t’appellerais-tu pas Junio, par hasard ? demanda Guy-Lou.


  — Non, mais c’est ainsi que s’appelle mon père, répondit l’italien, étonné que ce Franc connaisse le nom d’un membre de sa famille.


  — Je vois d’où te viennent toutes les maladies de ta parentèle, répondit Guy-Lou. Eh bien, voici un denier pour améliorer la santé chancelante de ton vieux père, et ne me demande rien de plus, sinon le prochain avatar dans ta famille sera le décès du fiston.


  Le jeune Italien fit disparaître la pièce dans une de ses nombreuses poches :


  — La taverne des Deux Papes, dit-il, c’est là que le comte Grégoire va tous les soirs évangéliser les pécheurs les plus invétérés de la ville. Il y chante volontiers certains cantiques qu’on ne trouve pas dans le psautier de l’archibasilique du Latran. Par ailleurs, il s’adonne à confesse, en en séparant bien les deux syllabes et avec beaucoup d’ardeur auprès des dames de cet établissement.


  — Et où se trouve ce saint lieu ? demanda Guy-Lou.


  — Près des thermes de Dioclétien, au nord-est de la ville, répondit le guide. Je vous y conduirai bien volontiers pour quelques piécettes de plus.


  Guy-Lou organisa les choses : le jeune Italien viendrait le chercher après le souper, à l’auberge dans laquelle Hugues avait proposé qu’ils passent la nuit.


  Le fils d’Eudes alla ensuite voir Hans :


  — Mon cher ami, déclara-t-il à son homme de confiance, nous allons ce soir trancher un point qui me préoccupe depuis fort longtemps.


  — Et quel est donc ce point, messire Guy-Lou ?


  — Je pense que les Francs sont bien meilleurs buveurs que les Germains.


  — Les Francs ont certainement quelques mérites, messire, répondit Hans en lissant sa moustache, mais pour ce qui est de boire, ils ont tout à apprendre des Germains…


  Ce soir-là, dans la taverne des Deux Papes, la fête battait son plein. Le comte de Tusculum offrait à boire à tous les habitués. Dès le lendemain il deviendrait pape, l’affaire méritait d’être dignement arrosée. Ce d’autant plus que, une fois la tiare sur la tête, le comte Grégoire ne pourrait plus fréquenter son auberge favorite, quelques tristes cardinaux pouvant trouver à y redire. Le comte avait une ribaude sous chaque bras, dont il palpait les rondeurs avec ardeur.


  — Les saints du Seigneur auront beaucoup moins d’attraits que les vôtres, mes belles, déclara-t-il. Je me demande comment je vais vous faire entrer au Latran.


  — Nous saurons bien nous déguiser en nonnes, répondit l’une des deux dames.


  — Ah ! voilà une excellente idée qui me remet un peu de baume au cœur ! assura Grégoire. Songez que mon concurrent est, paraît-il, chaste et qu’il n’a rien trouvé de mieux que d’arriver à Rome aujourd’hui en sandales et habillé en misérable pèlerin.


  — Quel triste pape cela nous aurait fait ! commenta l’autre ribaude. Heureusement que vous allez le battre à plate couture.


  — Buvons à la déconfiture de cet envoyé de l’empereur, proposa le comte.


  Avisant deux hommes qui se tenaient à l’écart dans un coin de l’auberge, il continua :


  — Hé ! vous deux, là-bas ! vous êtes les seuls de ce noble établissement à ne pas trinquer avec nous, avez-vous quelque chose contre mon élection ?


  Voyant qu’on s’adressait à eux, les deux hommes en question tournèrent la tête vers le comte et l’un d’eux dit en français :


  — Je pense que vous vous adressez à nous, messire, mais nous ne parlons pas votre langue.


  — Qu’à cela ne tienne, reprit Grégoire en français, je connais votre parler et vous invite à boire avec moi.


  — C’est que nous autres Germains n’avons pas l’habitude de nous contenter d’une petite rasade, répondit le deuxième homme. Quand nous buvons, nous buvons, ce n’est pas la pissure de moucheron contenue dans vos gobelets qui nous colmate le gosier.


  — Excusez l’impolitesse de mon compagnon, messire, intervint le premier des deux hommes. Ces Germains n’ont pas l’éducation policée que nous autres, Européens du Sud, possédons, mais je tiens à préciser que les Francs, eux non plus, ne peuvent se contenter d’un de vos misérables gobelets pour étancher leur soif.


  — Foutre diantre, messieurs ! auriez-vous l’outrecuidance de penser que les Italiens sont moins grands buveurs que les Francs ou les Germains ?


  — C’est une vérité universellement reconnue, reprit le Franc.


  — On explique ça à nos enfantiaux en Germanie dès leurs premiers langes, ajouta son compagnon.


  — Tavernier ! s’écria le comte, apporte-nous deux tonneaux de ta bière, nous allons montrer à ces messieurs ce que savent faire les Italiens quand on les met au défi.


  Les deux ribaudes jugèrent bon de s’éclipser, elles savaient d’expérience que les hommes ne pouvaient honorer à la fois les boissons et les femmes et manifestement, ce soir, il serait plus question des premières que des secondes.


  Cela faisait quatre heures que Guy-Lou et Hans étaient entrés dans l’auberge des Deux Papes. Adémar et Mathieu avaient obéi aux consignes, ils attendaient avec un chariot à proximité du bouge, mais ils commençaient à trouver le temps long. Ce mois de février n’était pas des plus chauds à Rome.


  — Je me demande bien ce qu’ils font, demanda Mathieu. S’ils boivent depuis quatre heures, ils doivent être dans un sale état.


  — Il est au moins trois heures du matin, répondit Adémar, nous avons vu sortir probablement tous les clients de cette taverne. Ils se sont peut-être endormis.


  La porte de l’établissement s’ouvrit à nouveau, mais, cette fois-ci, Adémar et Mathieu sursautèrent car c’est Hans qui venait d’apparaître. Le Germain lança à la cantonade :


  — C’est bien… c’est bien, ce que je… ce que je disais… Beurp !… Les Francs et les… les… les Italiens… de la fiente de crevette un verre à la main !


  Après cette déclaration solennelle, Hans s’écroula au milieu de la rue. Ce fut le signal pour Adémar et Mathieu, ils savaient ce qu’ils avaient à faire. Ils coururent vers le Germain et l’empoignèrent par les bras et les jambes pour l’amener dans le chariot. Ensuite, ils allèrent toquer à la porte de l’auberge et entrèrent. Le tenancier leur jeta un œil surpris, ce n’était pas tous les jours que deux novices franchissaient la porte de son établissement.


  — Le comte Grégoire est-il ici ? demanda Adémar.


  Sans se donner la peine de répondre, l’aubergiste désigna une table sur laquelle deux hommes étaient affalés.


  — Nous devons l’emmener, reprit Adémar, il faut le remettre en état pour le collège des électeurs qui doit avoir lieu ce matin.


  — C’est bien la première fois qu’on verra un pape dans cet état-là le jour de son élection, commenta l’aubergiste en riant.


  Les deux moines saisirent le futur pape comme ils avaient pris Hans et l’amenèrent dans le même chariot. Puis ils revinrent dans l’auberge :


  — Nous prenons celui-là également, lança Adémar, il ne faudrait pas qu’il colporte de fâcheux ragots sur notre futur pape.


  — Faites donc, dit le tenancier, pas fâché de se débarrasser de ses deux encombrants clients.


  Après avoir allongé Guy-Lou auprès de ses deux camarades de beuverie, Mathieu et Adémar dirigèrent le chariot vers le sud-est de la cité. Il avait été convenu qu’ils quitteraient la ville par la porte Latine et la voie du même nom, sur la route de Capoue, et qu’ils iraient attendre avec leur chargement à proximité de la célèbre tombe de la famille Scipion, à une lieue des murs de la ville.


  — Sais-tu que, selon la légende, c’est là qu’a eu lieu le supplice de saint Jean l’Évangéliste ? expliqua Adémar à son collègue novice en passant sous l’arche unique de la porte Latine.


  — Quel supplice a-t-on infligé à l’Évangéliste ? demanda Mathieu.


  — Il fut plongé dans l’huile bouillante dont il sortit indemne, répondit Adémar. Tous ceux qui avaient assisté à la scène se convertirent immédiatement.


  — Pas étonnant qu’après un tel traitement il ait écrit l’Apocalypse, commenta Mathieu, les méninges avaient dû lui chauffer quelque peu !


  — Voudrais-tu te montrer un peu plus respectueux de la vie des saints ? répliqua Adémar. Si frère Antoine apprend ces propos, tu resteras novice dix ans de plus.


  — Si frère Antoine savait que nous avons passé la nuit à saouler à mort un éventuel futur pape, répondit Mathieu, c’est nous qui passerions dans l’huile bouillante.


  Les deux hommes arrêtèrent le chariot entre la célèbre tombe de la famille du vainqueur de Carthage et un columbarium.


  — On aurait pu trouver plus gai qu’un tombeau et un dépôt d’urnes funéraires pour passer la nuit, fit remarquer Mathieu.


  — C’est un endroit très peu fréquenté, au dire de notre guide italien, répondit Adémar, le lieu idéal pour cuver sa bière en toute tranquillité.


  Les deux novices finirent par s’endormir vers les six heures du matin, avant que le jour ne se lève, et c’est Guy-Lou qui émergea le premier, dès les premières lumières de l’aube. Il souleva tout d’abord une paupière qu’il referma aussitôt, tant la faible lueur qu’il aperçut lui tarauda l’occiput. Il attendit cinq bonnes minutes avant de faire une seconde tentative et entreprit alors de se palper le crâne pour y dénicher la fracture qui lui faisait si mal. Au bout d’un moment, il comprit qu’il n’avait pas de fracture, mais réalisa qu’il avait un crapaud mort dans la bouche. C’est en voulant le faire sortir qu’il prit conscience que l’animal en question était en fait sa langue, qui ressemblait à une grosse escalope scrofuleuse. C’est alors qu’un troisième fléau s’abattit sur lui : il lui sembla que sa vessie lui touchait les mandibules et il se précipita frénétiquement sur le lien de son aiguillette(7) afin d’éviter la catastrophe dont cessaient habituellement d’être victimes les marmots vers leurs deux ans. Après avoir, couché sur le côté, évacué la moitié d’un des tonneaux de bière du tenancier, il se sentit un peu mieux, mais pas au point de se lever. Il passa pendant cinq bonnes minutes par la position à quatre pattes, puis cinq minutes de plus à genoux, pendant lesquelles il en profita pour remercier le Seigneur de l’avoir réveillé en premier, évitant ainsi que les autres ne le voient dans cet état pitoyable. Utilisant son épée comme appui, il parvint enfin à se mettre debout, rejoignant ainsi la race des bipèdes qu’il avait délaissée la nuit précédente. Il aperçut une fontaine que Dieu avait mise là dans sa grande miséricorde et alla passer la tête sous l’eau glacée. Les souvenirs de la veille lui revenaient. Il avait ingurgité en une soirée ce qu’il buvait habituellement en trois mois. Il ne se rappelait plus bien qui avait remporté le concours ni quel pays avait terrassé les deux autres, mais chacun avait payé de sa personne. Il jeta un œil sur ses deux camarades de beuverie qui tentaient maintenant de remporter le concours du plus gros ronfleur. Adémar et Mathieu s’étaient couchés dans le chariot et avaient allongé les trois ivrognes dans l’herbe. C’était prudence, tant des renvois par quelque orifice imprévu étaient à craindre et auraient pu souiller ledit chariot.


  Adémar et Mathieu furent les suivants à ouvrir un œil. Leur nuit avait été courte, mais ils étaient en bien meilleur état que Guy-Lou.


  — Sauvez-vous, conseilla Guy-Lou, il est inutile que Grégoire vous voie.


  — Es-tu en état de rester seul ? demanda Adémar, inquiet devant la mine dévastée de son aîné.


  — Oui, ça va aller, et puis regarde, je ne suis pas seul, j’ai deux gros chatons qui ronronnent avec moi.


  Mathieu et Adémar jetèrent un œil aux deux félins en question, dont les ronflements menaçaient de lézarder l’antique voie Latine qui passait juste à côté.


  — Nous te laissons le chariot, déclara Adémar. Nos jambes me semblent plus sûres que les tiennes pour rentrer à Rome.


  — Très bien, nous nous retrouverons à l’auberge ce soir, répondit Guy-Lou, bien décidé à ne plus prononcer le moindre mot, tant les discussions lui étaient pénibles.


  Les deux novices comprirent la chose et s’en furent vers Rome. En pressant un peu le pas, ils espéraient arriver au Latran à temps pour assister à l’élection du nouveau pape.


  La grande salle de réunion du Latran était bondée, tout le collège des électeurs était là. Il y avait les archevêques italiens pour lesquels le pape faisait office de métropolitain. Ce clan des archevêques était le plus prestigieux : au premier rang de ceux-là, on comptait Gérard Allobroge de Florence, Nicolas de Bari et Canosa, et Atenolfo de Capoue. Les représentants des grandes familles romaines, les Orsini, les Colonna, les Conti et les Savelli, étaient également présents ; il manquait cependant le plus célèbre d’entre eux, Grégoire de Tusculum, qui, pensait-on, voulait probablement ménager son entrée. Enfin, les représentants des différentes guildes de marchands figuraient parmi cette foule.


  — Même les marchands sont dans le temple, murmura Brunon en pénétrant dans la grande salle.


  L’arrivée du candidat déclaré de l’empereur fit taire toutes les discussions qui se tenaient jusqu’alors. Chacun cherchait à apercevoir ce Brunon, que l’on disait si plein de qualités. Même si le bruit courait depuis la veille à Rome, tous furent surpris de le voir se présenter les pieds nus, le bourdon à la main. Brunon profita de l’accalmie que son apparition avait provoquée pour prendre la parole :


  — Peuple de Rome, je viens à toi en humble pénitent. L’empereur Henri vous a imposé deux papes que Dieu a rappelés à lui très rapidement, je ne veux pas être le troisième pape imposé par les Germains, je veux être le pape choisi par les Romains. Si vous me chassez aujourd’hui, je m’en irai.


  — Nous avons entendu ta candidature, Brunon de Toul, répondit Gérard Allobroge, et nous la trouvons pleine d’humilité et de dignité, mais y a-t-il un autre candidat ?


  Tout le monde tourna la tête vers le siège réservé au chef de la famille Tusculum, qui demeurait inexplicablement vide. Personne ne comprenait cette absence, Grégoire avait fait campagne depuis des mois, il avait graissé de nombreuses pattes, dont certaines fort saintes. Tout le monde s’attendait à une joute oratoire entre le candidat romain et celui de l’empereur, puis à un vote serré, et voilà que le débat tournait au monologue.


  — Brunon de Toul, puisque tu es seul candidat, je propose que nous votions par acclamation, reprit l’évêque de Florence. Qui est contre l’élection de Brunon ?


  Un brouhaha parcourut l’assemblée, les discussions allaient bon train, mais, finalement, personne n’osa être le premier contestataire.


  — Qui est pour ? demanda l’évêque.


  Des mains commencèrent à se lever, rejointes bientôt par d’autres et, en définitive, toute l’assemblée acclama Brunon. Les derniers récalcitrants, voyant le mouvement majoritaire, ne voulurent pas manifester leur hostilité à celui qui allait devenir de manière certaine leur nouveau pape.


  — Peuple de Rome, reprit Brunon, très ému par cette élection, je serai ton pape, ainsi que celui de tous les chrétiens. Une grande œuvre nous attend. Brunon de Toul est mort aujourd’hui ; Léon, le neuvième pape du nom, vient de naître devant vous en ce 12 février de l’année 1049 de l’incarnation de notre Seigneur.


  Les vivats redoublèrent, les cris de « vive le pape Léon IX » retentirent bientôt dans le palais du Latran. Adémar et Mathieu, qui avaient couru pour assister à l’élection, entendirent ces cris de liesse en arrivant. Ils surent qu’ils arrivaient trop tard, mais apprirent que Brunon était élu. Il leur fallut une bonne demi-heure pour retrouver leur abbé, qui était en compagnie d’Hildebrand et de Tibelle, et quelques minutes de plus pour se faire expliquer l’élection. De leur côté, ils racontèrent la dure soirée du comte de Tusculum, mis au défi par un Franc et un Germain de défendre l’honneur de sa patrie.


  L’abbé et ses deux moines retrouvèrent Brunon en fin d’après-midi, dans un cabinet privé du Latran. Le nouveau pape les avait fait chercher car il voulait régler au plus vite la question de l’abbatiat de Cluny. Il était en compagnie d’Hildebrand.


  — Mon cher Hugues, déclara Brunon, je souhaite entériner immédiatement ta nomination à la tête de Cluny et ainsi ne pas te faire perdre de précieuses journées à Rome. Le travail t’attend dans ton monastère.


  — Est-il possible d’entériner ma nomination avant que vous n’ayez été couronné pape ? s’étonna l’abbé.


  — Assurément, le décret portera le sceau du pape, affirma Hildebrand.


  Brunon entreprit de rédiger de sa main l’ordre d’investiture d’Hugues sur un grand parchemin. Un garde pénétra alors dans la pièce et annonça qu’un certain Guy-Lou demandait audience au pape.


  — Faites entrer mon ange gardien, ironisa Brunon. Il a quelque peu relâché sa surveillance aujourd’hui, je ne l’ai point vu de la journée.


  Adémar et Mathieu ne jugèrent pas bon d’informer le pape de l’emploi du temps de son garde du corps depuis la veille au soir. Guy-Lou pénétra dans la pièce en compagnie de Hans, les deux hommes avaient une petite mine. Après les salutations d’usage, le fils d’Eudes, avisant une carafe d’eau sur un petit guéridon à côté du bureau du pape, osa demander une faveur :


  — Votre Éminence aurait-elle la bonté de nous autoriser à boire un peu de son eau ? Mon camarade Hans et moi-même sommes quelque peu desséchés des intérieurs.


  Adémar songea que le bruit qui courait, selon lequel les buveurs de bière avaient une grande soif au réveil, n’était pas une légende. Le pape donna son accord et Guy-Lou reprit :


  — Mon cher Hans, même si je tuerais père et mère pour boire de cette eau, je te laisse l’honneur de commencer, en commémoration d’un certain concours que tu as brillamment remporté hier au soir.


  Brunon et Hildebrand échangèrent un regard interrogateur, ils ne comprenaient pas d’où venaient cette forte soif et les politesses que se faisaient les nouveaux arrivants. Hans ne se fit pas prier, il aurait bu la mer et ses poissons, tant il avait le gosier à sec.


  — Cette eau a un drôle de goût mais elle fait rudement du bien, dit-il en tendant le pichet à Guy-Lou.


  Ce dernier saisit ledit pichet et s’apprêtait à engouffrer le reste de la mer, quand il suspendit son geste : « un drôle de goût », avait dit Hans. Il jeta un œil à son ami, qui prit soudain un teint fort pâle et fut saisi de violentes douleurs au ventre.


  Hans s’écroula en une minute, et en deux il avait cessé de respirer. Guy-Lou avait reposé le pichet et s’était précipité auprès de son ami, mais il n’y eut rien à faire, le Germain ne put prononcer une seule parole avant de rendre son âme à Dieu.


  — Mon Dieu, cette eau était empoisonnée ! s’écria Brunon.


  — Voilà probablement comment sont morts les deux derniers papes envoyés par l’empereur, murmura Hugues, fort ébranlé par l’affaire.


  Guy-Lou ne disait rien, il avait le cœur gros d’avoir vu mourir ainsi Hans sans pouvoir rien y faire. Il contemplait le corps du Germain et ne semblait pouvoir détacher les yeux de son visage révulsé.


  — Il est probable que, si nous interrogeons les serviteurs, personne n’aura vu qui a apporté ce pichet, intervint Adémar.


  — Peut-être pourrions-nous soumettre les hommes chargés du service du pape à la question, proposa Hildebrand, ils ne sont que cinq.


  — Il y a certainement une manière plus subtile de reconnaître le coupable, affirma Tibelle.


  Les six hommes qui se tenaient dans la pièce tournèrent des visages interrogateurs vers la jeune fille.


  Dans les cuisines du Latran, les cinq moines affectés au service du nouveau pape s’étaient retrouvés pour déjeuner. Les discussions allaient bon train sur cette élection et sur l’incident survenu peu de temps après : l’un des gardes germains du pape avait fait une apoplexie dans le bureau même du souverain pontife et était mort sur le coup. Même si on avait vu cet homme boire plus que de raison la veille au soir, c’était là un mauvais présage pour le pontificat à venir. La porte des cuisines s’ouvrit et Adémar entra, tenant à la main un pichet :


  — Frères moines, lança-t-il, Sa Sainteté Léon IX m’envoie vous offrir un peu de vin qu’il a coupé de son eau pour fêter son élection.


  — Voilà une touchante attention, déclara le plus âgé des moines en tendant son gobelet. Dire qu’on le croyait pisse-vinaigre, ce nouveau pape ! Il nous offre déjà du vin, je sens qu’il va me plaire.


  Adémar remplit ce gobelet tendu et entreprit de faire le tour de la tablée, il servit ainsi tout le monde et, attrapant un verre vide, il y déversa le reste du pichet.


  — Mes frères, en l’honneur de Sa Sainteté, buvons ! dit-il en joignant le geste à la parole.


  Les cinq moines l’imitèrent, mais l’un d’entre eux échappa son gobelet qui se cassa en tombant par terre.


  — Eh bien, frère Boniface ! lança le plus vieux des moines, te voilà bien maladroit. Tant pis pour toi, tu ne boiras pas avec nous, il ne reste plus rien dans le pichet.


  — Ce sera ma peine pour ma gaucherie, répondit Boniface.


  Adémar salua les moines, qui l’exhortèrent à remercier le nouveau pape pour sa bonté envers ses humbles serviteurs.


  Le frère de Guy-Lou regagna le bureau du pape.


  — Alors ? demanda Tibelle.


  — L’un des moines a échappé son verre et n’a pas bu, répondit Adémar.


  — C’est probablement lui le coupable, conclut sa sœur. Il aura reconnu le pichet qu’il avait apporté et n’aura pas voulu boire de vin coupé d’une eau qu’il savait empoisonnée.


  — Il ne reste plus qu’à suivre cet homme et il va probablement nous amener à son commanditaire, proposa Hugues.


  — Voilà une manière beaucoup plus astucieuse que la torture de démasquer un coupable, constata le pape. Je vous félicite, sœur Tibelle. Aimeriez-vous rester auprès de votre frère pour assurer ma sécurité ?


  Hildebrand ne disait rien, mais il dévisageait Tibelle avec un regard qui n’avait rien de celui qui était habituellement le sien pour lire les Saintes Écritures.


  — Rien ne me ferait plus plaisir, Votre Éminence, répondit Tibelle, mais une femme au Latran, cela sera chose nouvelle.


  — Il va y avoir bien d’autres « choses nouvelles » au Latran, mon enfant, répliqua le pape, celle-ci sera l’une des moindres.




  FIANÇAILLES


  [image: 1000000000000182000001928B928D445222B0C3.png]sabelle et la troupe qui l’accompagnait rejoignirent le royaume de Francie peu avant la Noël de cette année 1049. L’ambassade du roi Henri revenait avec un membre de plus qu’à l’aller : Igor était du voyage. Il venait représenter officiellement son père et annoncer à Henri que la princesse Anne de Kiev serait enchantée de devenir son épouse.


  Naturellement, à côté de cette raison officielle, Igor avait un motif nettement plus personnel mais tout aussi pressant pour venir en France : il pouvait ainsi continuer sa cour auprès de damoiselle Brunehilde. Le prince s’était par ailleurs fait un ami en la personne de Raoul de Crépy. Ce dernier était tombé en admiration devant la princesse Anne, la sœur du Varègue, et il avait passé les longues journées du voyage retour à entretenir Igor des charmes qu’il avait trouvés à la future reine de France.


  — À l’aller, notre cher Raoul ne pensait qu’à toi, fit observer Lou-Leif à sa sœur, mais au retour son esprit semble entièrement occupé par la princesse Anne.


  — Je ne suis pas fâchée que la mouche ait changé d’Anne, répondit Brunehilde. Raoul est gentil mais il est un peu pesant et il semble oublier assez facilement qu’il est marié et père de famille.


  — Certes, et il n’a pas le charme slave d’un certain Igor.


  — Non, il ne l’a pas, admit la jeune fille.


  Paris et l’île de la Cité furent enfin en vue après un long périple de quatre mois. Le roi, apprenant que ses ambassadeurs étaient de retour, avait fait dire à Isabelle et à sa suite, par des coursiers, qu’il attendrait tout son monde en son palais de la Cité.


  — Eh bien, madame la comtesse de Dreux, attaqua Henri dès qu’il aperçut son ambassadrice, votre mission a-t-elle été couronnée de succès ?


  — Elle l’a été, Majesté, le grand-duc Jaroslav accepte de vous donner sa fille Anne comme épouse, et il vous a envoyé le prince Igor, le plus jeune de ses fils, pour vous confirmer la nouvelle.


  — Pourquoi diantre n’a-t-il pas envoyé sa fille elle-même ? bougonna Henri en dévisageant cet Igor.


  — Majesté, mon père souhaite que les choses se fassent selon le protocole, répondit le prince. Ma sœur viendra en France dans une année.


  — Une année ! s’exclama Henri. Mais c’est que j’ai grande impatience de prendre épouse, moi, et de donner à la France le futur roi qu’elle attend.


  — Il faut nous assurer que le pape ne sera pas hostile à ce mariage, intervint Brunehilde.


  — Et pourquoi le serait-il ? s’étonna le roi.


  — On dit le nouveau pape Léon IX très attaché à faire respecter la loi de Dieu, précisa l’évêque Roger. Mettre fin à la simonie et aux mariages consanguins sont ses principales préoccupations pour l’heure.


  — Ce mariage n’a rien de consanguin, affirma le roi, et que j’œuvre pour assurer ma descendance devrait plaire au pape. Ma future épouse est-elle avenante, au moins ?


  — C’est la plus merveilleuse princesse qu’il m’ait été donné de voir, Sire, précisa Raoul avec enthousiasme.


  — Bien ! au moins sur ce point je serai satisfait, mais qu’elle soit belle va me faire trouver le temps encore plus long !


  Isabelle était pressée d’en finir avec ce roi qu’elle avait décidément bien du mal à servir et elle avait hâte de prendre des nouvelles d’un autre mariage en prévision, celui du duc Guillaume et de Mathilde de Flandre ; aussi fut-elle contente quand le roi signifia leur congé à ses ambassadeurs. Raoul et Roger saluèrent leurs compagnons d’aventures et s’éclipsèrent, ils désiraient regagner eux aussi au plus vite, l’un ses terres et sa famille, et l’autre son évêché.


  — Henri ne t’a même pas remerciée d’avoir parcouru l’Europe en tous sens pour assurer son ambassade, nota Brunehilde.


  — Il n’a jamais brillé par son savoir-vivre et sa reconnaissance envers ceux qui le servent, répondit Isabelle, ce n’est pas aujourd’hui qu’il va changer.


  — J’ai l’impression de donner ma sœur en pâture à un grand affamé, observa Igor, qui parlait désormais un français pratiquement sans accent.


  — Le manque de tact du roi ne doit pas t’inspirer pour faire ta cour à ma sœur, mon cher Igor, fit remarquer Lou-Leif.


  — Vas-tu nous laisser un peu en paix ? s’insurgea Brunehilde. Igor est un parfait galant, bien mieux éduqué que notre roi, et il n’a pas besoin de conseils, surtout de la part d’un tourtereau qui fut bien emprunté en son temps pour conquérir une certaine Élise.


  — Dis-moi, le « galant éduqué », reprit Lou-Leif, s’adressant directement au prince, que comptes-tu faire dans notre beau pays ? J’ai une proposition pour t’occuper si tu es désœuvré.


  — Je t’écoute, messire le « tourtereau emprunté ».


  — Nous allons retourner en Normandie avec ma sœur, auprès du duc Guillaume qui s’est installé devant Brionne pour en poursuivre le siège, veux-tu nous accompagner ?


  — Ce Guillaume est bien le prétendant de Brunehilde dont mon père m’a parlé ? demanda Igor. Dans ce cas, il faut assurément que je te suive pour aller lui fracasser le crâne.


  — Guillaume n’est pas mon prétendant, protesta Brunehilde. La meilleure preuve en est qu’il doit épouser Mathilde de Flandre.


  — Fort bien, reprit Igor, je me contenterai de cette excuse peu convaincante, mais je vais tout de même lui fendre le crâne par prudence.


  — Le Varègue est ombrageux et fort jaloux, fit remarquer Isabelle à sa belle-sœur, je trouve cela très romantique !


  — Oh, toi, tu es en pâmoison devant ton futur gendre depuis le premier jour, ironisa Anne. En attendant, je vous invite à Noisy avant votre départ pour la Normandie. Jean, Jason et Abella doivent nous y attendre avec impatience.


  Les retrouvailles des ambassadeurs avec les médecins de la famille furent chaleureuses, chacun avait trouvé cette séparation fort longue. On présenta Igor aux Noiséens, le Varègue fit très bonne impression. On s’enquit des dernières trouvailles de Jean, de l’état de santé du roi, toujours soigné par Jason et Abella, et des dernières nouvelles familiales. Dans ce registre, tout allait bien mis à part Hermine, qui avait contracté une vilaine toux, pour laquelle Jean faisait régulièrement des voyages à Sens.


  — Je l’avais déjà trouvée fatiguée à l’enterrement de Bjarni, nota Isabelle.


  — Ce jour-là, personne n’avait paru en grande forme, répondit Jason.


  — Comment va Eudes ? demanda Brunehilde pour changer de sujet avant que sa mère ne laisse échapper une petite larme au souvenir de cette triste journée.


  — Ma foi, le patriarche de notre famille se porte bien, assura Jean, il guerroie toujours contre Robert de Bourgogne, le frère du roi.


  — Avec le nombre de tripotées qu’oncle Eudes lui a déjà mises, Robert continue à lui chercher noise ? s’étonna Lou-Leif.


  — Le frère du roi multiplie les exactions, reprit Jean, la dernière en date a fait grand scandale : lors d’un repas fortement arrosé, il s’en est pris à son beau-père, Damas de Semur, et il l’a tué ainsi que son beau-frère, Jocerand, qui tentait de s’interposer.


  — Dire que Constance voulait faire de ce Robert le roi de France ! commenta Isabelle. Heureusement que nous ne l’avons pas laissée réaliser cette folle idée.


  — Ce Damas n’était-il pas le père d’Hugues de Semur, le tout nouvel abbé de Cluny ? s’enquit Brunehilde.


  — Si fait, confirma Jean. Hugues était à Rome au moment de ce crime, en compagnie d’Adémar, Tibelle et Guy-Lou. Il a appris le décès de son père et de son frère dès son retour à Cluny.


  — Savez-vous que Tibelle est restée à Rome avec son frère Guy-Lou ? intervint Abella. On dit que le nouveau pape ne peut plus se passer d’eux. Tibelle a déjoué un complot visant à assassiner Léon IX.


  — Qui était le coupable ? demanda Isabelle.


  — Le coup venait de la famille des Tusculum, les descendants de notre ami Théo, expliqua Jean.


  — Qu’a fait le pape ? continua Isabelle, très intéressée par cette affaire.


  — Rien, il a simplement négocié avec Grégoire de Tusculum : le pape n’ébruitait pas le complot et on cessait de tenter de le faire assassiner.


  — Et c’est notre petite Tibelle qui a trouvé le coupable ? demanda Isabelle, ravie de voir que sa famille avait toujours de la ressource.


  — Oui, et le pape l’a embauchée immédiatement comme conseillère et espionne.


  — Je croyais qu’elle voulait prendre le voile, s’étonna Brunehilde.


  — L’un n’empêche pas l’autre, répondit Abella. À Rome c’est même le camouflage le plus adéquat.


  Igor écoutait cette conversation, découvrant cette famille qu’il ne connaissait pas. Il songea que la saga de Bjarni le Grand compterait encore bien des épisodes avec une telle descendance. De son côté, il avait la ferme intention de participer à l’enrichissement de ladite descendance. Les affaires du Varègue avec Brunehilde avançaient lentement. Certes, la jeune fille était aimable avec lui, mais il n’avait pas eu l’occasion de l’embrasser à nouveau depuis ce baiser dans les jardins du palais de son père et cela lui manquait furieusement. Pendant le voyage retour, il n’avait pas pu avoir de moment d’intimité avec la dame de son cœur. Il espérait bien que cela change en France.


  Il fallut encore faire de la route pour rejoindre Rouen, la capitale du duc Guillaume, où Golet les attendait de pied ferme.


  — Ah ! quel bonheur de vous retrouver ! s’exclama le bouffon, en dévisageant le grand Varègue qu’il ne connaissait pas.


  — Golet, nous te présentons Igor, le fiancé de Brunehilde, expliqua Isabelle.


  Le prince salua de la tête.


  — Et il est encore en vie après avoir eu la folle prétention de conquérir le cœur de damoiselle Brunehilde ? s’étonna le bouffon.


  — Oui, répondit la jeune fille, j’ai eu la faiblesse de ne pas l’occire sur-le-champ.


  — Quelles sont les nouvelles du duché ? demanda Isabelle, qui brûlait d’impatience de tout savoir.


  — Eh bien, notre duc a mené une belle campagne en votre absence, au cours de laquelle il s’est fait deux ennemis de plus, rapporta Golet.


  — Raconte-nous la chose, demanda Lou-Leif, inquiet de ce qui avait pu arriver pendant son voyage.


  — Vous connaissez tous ce rapace de Geoffroy Martel, le comte d’Anjou ?


  — Oh oui ! confirma Isabelle. Celui-là, il faut l’avoir à l’œil, ce n’est pas le fils de Foulques Nerra pour rien.


  — Effectivement, continua Golet, vous savez qu’il venait de mettre une déculottée à Thibault IV de Blois en lui chapardant la ville de Tours.


  — Oui, là où son père avait échoué grâce à Eudes et Bjarni, précisa Isabelle.


  — Eh bien, ce bougre d’Angevin, rendu présomptueux par ce succès, avait décidé d’annexer le Maine, le comté du jeune Hugues.


  — Ce jouvenceau a dû avoir bien du mal à se défendre, estima Lou-Leif.


  — Il en fut incapable, attesta Golet, mais Gervais, l’évêque du Mans, est un homme de ressource, il conseilla au jeune comte d’appeler à la rescousse son suzerain, le roi Henri, et, pour faire bonne mesure, notre bon duc Guillaume.


  — Pourquoi Guillaume interviendrait-il dans le Maine ? s’étonna Brunehilde.


  — Gervais a trouvé une astuce pour intéresser Guillaume à ce conflit, il a conseillé à Hugues de laisser par testament l’héritage de son comté à Guillaume.


  — Habile ! commenta Igor.


  — Habile, en effet, confirma Golet. Et Henri et Guillaume décidèrent d’unir leurs forces pour mater l’Angevin. Cependant, comme à son habitude, Henri vint faire un petit tour, aida notre maître à faire le siège du château de Mouliherne et s’en retourna en sa bonne ville de Paris, laissant tout le poids de cette campagne aux Normands.


  — Je reconnais bien là notre bon roi, commenta Isabelle.


  — Il s’ensuivit une guerre bizarre, reprit Golet. Tandis que Guillaume ravageait l’Anjou, Geoffroy faisait la conquête du Maine, osant même prendre Alençon et Domfort, deux fiefs normands, comme si les deux armées voulaient s’éviter.


  — Étrange, en effet, reconnut Igor. Les Francs ont une drôle de manière de faire la guerre.


  — C’est alors que notre duc, toujours magnifique de bravoure, proposa un combat singulier à Geoffroy pour clore cette affaire.


  — Le fou ! s’exclama Brunehilde. Mettre ainsi sa vie en danger, contre l’un des plus fiers bretteurs de son temps !


  — Guillaume n’est pas non plus un débutant l’épée à la main, précisa Lou-Leif.


  — En tout cas, c’est une belle attitude, commenta Igor. Les Francs sont peut-être plus estimables que je ne le pensais.


  — Et alors, qu’est-il advenu de ce duel ? demanda Brunehilde, impatiente d’entendre la suite.


  — Eh bien, j’ai accompagné Guillaume vers le lieu prévu du combat, nous avons attendu deux heures et l’Angevin n’est jamais venu.


  — Quelle couardise ! s’exclama Igor. Un tel chef ne mérite pas d’être servi.


  — Cette dérobade mit Guillaume en furie, continua Golet. Il fit marcher ses troupes vers Domfort et Alençon, mettant le siège devant le premier et attaquant le second. Les habitants d’Alençon commirent l’erreur de vouloir résister au duc, à l’instigation de Robert de Courserault.


  — Encore un duc normand rebelle à Guillaume, nota Brunehilde.


  — Oui, et la chose lui mit la rage au corps : il saisit un faubourg d’Alençon, fit capturer trente-deux bourgeois et leur fit trancher les pieds et les mains sous les remparts.


  — Quelle horreur ! s’exclama Isabelle. On aura changé notre duc.


  — J’avoue que, ce jour-là, il était comme je ne l’ai jamais vu, avoua Golet, piteusement. J’ai tenté de le dissuader de commettre un tel acte, mais il est passé outre.


  — La guerre nécessite parfois de faire ce genre de choses, affirma Igor, qui en avait vu d’autres. Quel fut le résultat de cela ?


  — Il faut bien admettre que ça a fonctionné : les Alençonnais terrorisés se sont rendus et Domfort est tombé quelques jours après.


  — Et qu’est-il advenu de ce traître de Robert de Courserault ? demanda Isabelle.


  — Il est mort pendant le siège de son château à Saint-Céneré et Guillaume a promis à son neveu Ernaut, l’héritier du fief, le pardon contre une reddition, ce que s’est empressé de faire ledit neveu.


  — Ainsi, Guillaume a retrouvé l’intégrité de son territoire, commenta Lou-Leif.


  — Tu nous as parlé de deux ennemis que se serait faits Guillaume, reprit Igor, je n’en vois qu’un dans cette affaire.


  — Le second est plus puissant, expliqua Golet, il s’agit du roi lui-même. Henri a pris ombrage des succès de Guillaume et, petite vengeance, a voulu donner le château d’Eu à Busac, le fils cadet du vieux comte qui venait de décéder, tandis que Guillaume voulait le remettre à Robert, l’aîné des deux frères.


  — Querelle de marmots bien futile ! jugea Igor.


  — Certes, reprit Golet, mais Guillaume ne voulant rien se laisser imposer sur ses terres, il a chassé ce Busac pour mettre Robert à sa place et le roi en a pris ombrage, paraît-il.


  — Bah ! les bouderies d’Henri ne sont pas si graves ! estima Brunehilde.


  — Elles pourraient le devenir, continua Golet, car nous avons appris que le roi tente de renverser les alliances et qu’il a rencontré secrètement Geoffroy Martel pour faire la paix avec lui et préparer quelque attaque contre les Normands.


  — Voilà qui est plus sérieux, déclara Lou-Leif. Henri et Geoffroy associés constituent une menace beaucoup plus grave contre nous.


  — Nous en sommes là, termina Golet, et nous nous attendons au pire. Guillaume est revenu devant Brionne avec son ost, il y tient toujours serrés les rebelles de Val-ès-Dunes que l’on dit affamés et prêts à s’entre-dévorer.


  — La tactique du duc va-t-elle finir par porter ses fruits ? demanda Lou-Leif.


  — Quelle tactique ? s’enquit Igor.


  — Le duc a décidé de tenir les rebelles dans la forteresse de Brionne sans en faire véritablement le siège. Il a fait construire des tours en bois devant la place pour l’isoler totalement du monde et ainsi affamer ses ennemis, cela fait près de trois ans maintenant.


  — Curieuse stratégie ! s’étonna le Varègue. Ne pouvait-il emporter la place plus rapidement ?


  — Le siège aurait été hasardeux, expliqua Lou-Leif. Cette forteresse est quasi imprenable et Guillaume veut préserver son aura d’invincibilité, un échec devant Brionne lui aurait fait grand tort et aurait redonné du courage à ses opposants.


  Igor savait que l’aspect psychologique dans les conflits avait une importance considérable. Tout comme dans les hordes animales, personne n’osait attaquer un chef réputé invincible. Par contre, s’il montrait le moindre signe de faiblesse, tout le monde se ruait sur lui pour la curée. Ce Guillaume lui sembla un bon chef de horde.


  — Et pour notre mariage avec Mathilde de Flandre, où en sommes-nous ? intervint Brunehilde, ramenant tout le monde vers de moins belliqueuses préoccupations.


  — Ah, mais oui ! s’exclama Golet, il est vrai que vous ne savez pas la suite de cette histoire. Vous vous souvenez que nous nous étions séparés après notre ambassade à Lille en décidant de tout dire à Guillaume des réticences de la belle Flamande.


  — Nous nous en souvenons, confirma Isabelle avec impatience, c’est la suite qui nous intéresse.


  — Eh bien, de retour à Falaise, j’ai raconté à Guillaume les accusations de bâtardise proférées par la drôlesse.


  — Et alors ? demanda Lou-Leif, tout aussi impatient que sa mère.


  — Alors Guillaume a été pris de rage, il a sauté sur son cheval et en trois jours il était au château de Baudouin.


  — Sans escorte ? s’alarma Brunehilde.


  — J’étais là, assura Golet en bombant le torse.


  — Sans escorte ! confirma Lou-Leif, incrédule.


  Golet lui jeta un œil irrité, manifestement on ne le comptait pas comme une escorte de valeur. Il poursuivit néanmoins son récit :


  — Guillaume demanda à voir sur-le-champ damoiselle Mathilde, qui fut tirée de son lit en cette occasion.


  — Très romantique ! s’exclama Brunehilde, sous l’œil surpris d’Igor. Et ensuite ?


  — Ensuite, Guillaume demanda à rester seul avec Mathilde, continua le bouffon. Baudouin fronça bien un peu les sourcils à cette demande, mais vu l’air irrité de Guillaume, il n’osa refuser. Nous avons donc quitté la pièce, sans trop nous éloigner de la porte, cependant, tant nous étions curieux d’entendre ce qu’allaient se dire les deux jeunes gens.


  — Vous avez écouté aux portes ? s’indigna Brunehilde.


  — Oh ! pas besoin de cela, précisa Golet. Les deux belligérants ont crié tellement fort qu’on a pu les entendre dans tout le château.


  — Et que se sont-ils dit ? s’enquit Isabelle.


  — Guillaume a pris la parole en premier, expliqua Golet, et, prenant une voix grave, il tenta d’imiter son maître : « Ainsi, madame, il semblerait que vous me reprochiez un certain degré de bâtardise. »


  Golet continua en prenant une voix de femme qui se voulait être celle de Mathilde :


  — « Il est un fait, monsieur, que votre père n’était pas l’époux de votre mère. »


  — « Il se trouve, madame, que mon père avait décidé d’épouser ma mère dès son retour de Jérusalem, mais que Dieu n’a pas jugé bon de le laisser rentrer. »


  — « Voilà une manière bien désordonnée de faire les choses. On épouse avant d’engrosser, chez les gens civilisés, il semblerait que les Normands soient restés à demi barbares. »


  — « Insulteriez-vous ma race et mes ancêtres, madame ? »


  — « Énoncer une simple vérité n’est pas faire insulte, monsieur. »


  Golet reprit sa voix naturelle pour expliquer la suite et comment il s’ensuivit un grand chambardement et, probablement, une rixe, au cours de laquelle quelques meubles volèrent à travers la pièce, puis comment on entendit à nouveau Mathilde :


  — « Mais enfin, monsieur, vous me faites mal. »


  — « Il ne tient qu’à vous, madame, j’étais venu pour vous faire du bien. »


  Golet expliqua qu’il s’ensuivit alors un grand silence au cours duquel on n’entendit plus de l’autre côté de la porte que des murmures incompréhensibles, et, brutalement, à la surprise de tous, la porte s’ouvrit. Les deux belligérants apparurent. Guillaume avait un œil poché et Mathilde les cheveux défaits et fort dépenaillés.


  — Et alors ? demanda Isabelle, passionnée par cette affaire.


  — Alors Guillaume et Mathilde sont sortis de la pièce en se tenant par la main et le duc de Normandie a déclaré au comte de Flandre : « Messire Baudouin, Mathilde et moi avons décidé de nous espouser le plus rapidement possible, tant il nous semble urgent de réunir nos deux maisons. »


  — Voilà une affaire peu banale, mais tellement jolie ! s’enthousiasma Brunehilde. Et qu’a dit Baudouin devant cette manière fort cavalière de lui enlever sa fille ?


  — Il en a été ravi, nous avons fait un grand banquet et les fiançailles de Guillaume et Mathilde ont été annoncées dès le lendemain.


  — Il me semble que ce n’est pas la manière de faire sa cour dans votre pays, intervint Igor. Ce n’est du moins pas la manière que tu m’avais expliquée, Lou-Leif.


  — Il peut y avoir des cas de force majeure, expliqua le fils de Bjarni, et puis la règle pour les ducs est différente de celle pour le commun des mortels.


  Igor jeta à son futur beau-frère un œil courroucé devant autant de mauvaise foi, puis un autre à Brunehilde, qui lui répondit par le sourire enjôleur dont elle avait le secret.


  Après avoir appris toutes ces bonnes nouvelles, et s’être quelque peu sustenté, chacun des ambassadeurs se vit attribuer une chambre pour y recouvrer des forces. Dès le lendemain, il fallait en effet reprendre la route. Il fut décidé que l’on irait tout d’abord à Dreux saluer l’épouse et les enfants de Lou-Leif avant de rejoindre le duc Guillaume à Brionne pour l’aider à mater définitivement ses opposants. Il était d’autant plus nécessaire de passer par Dreux qu’Élise y attendait son homme pour lui présenter leur dernière-née, une petite fille prénommée Mahaud.


  Brunehilde n’était pas mécontente de retrouver un lit enfin confortable, qui la changerait des rudes couches qu’elle avait connues lors de ces derniers mois de voyage. Elle avait passé sa chemise pour la nuit et peignait tranquillement ses cheveux quand on toqua à sa porte. Qui pouvait bien venir la déranger à une heure aussi tardive ? Elle se leva, entreprit d’entrebâiller la porte pour voir de quoi il retournait, et fut brutalement projetée en arrière par le battant qu’un butor avait poussé avec violence. Elle ouvrit de grands yeux sous l’effet de la surprise quand elle reconnut le maraud qui osait profaner ainsi sa chambre : Igor.


  — Mais enfin, Igor, es-tu fou ? Que fais-tu ici ?


  — Il paraît que la règle pour les ducs est différente, répondit le Varègue, alors tu imagines bien que, pour les princes, cette règle n’est pas non plus celle du « commun des mortels », comme a dit ton frère.


  — Qu’est-ce à dire ? répondit Brunehilde avec colère. Tu ne crois tout de même pas que tu vas me violenter comme Guillaume l’a fait pour Mathilde ?


  — Je crois bien que si, répondit Igor.


  — Ça alors ! s’écria Brunehilde, outrée par ce comportement.


  Sur ce, la fille d’Isabelle se rappela qu’elle avait toujours son peigne dans la main et elle le jeta au visage d’Igor. Ce dernier évita le projectile sans peine, ainsi que la dizaine d’autres objets en tout genre que Brunehilde trouva à portée de sa main. Après avoir lancé de la sorte l’essentiel du mobilier de la pièce, la jeune fille se retrouva désarmée devant son adversaire. Igor s’avança, elle tenta de le gifler, mais il attrapa son poignet au vol. Elle essaya avec l’autre main, mais le résultat fut le même, Igor la tenait par les deux poignets. Il l’obligea à reculer et, bientôt, les deux jeunes gens tombèrent sur le lit.


  — Il ne sera pas dit que je serai témoin d’une telle infamie, assura Brunehilde en fermant les yeux.


  Elle sentit alors les lèvres d’Igor se poser doucement sur les siennes et elle en éprouva un plaisir trouble. Elle tenta de se dégager pour essayer d’étrangler ce maraud, mais la poigne d’Igor était de fer et ses lèvres se firent plus pressantes. Elle se dit qu’elle avait fait tout ce qui était humainement possible pour ne pas céder à son agresseur, Dieu lui en serait témoin, et elle décida de rendre son baiser au Varègue. Igor libéra les poignets de Brunehilde pour se consacrer entièrement à ce baiser. Sans lâcher les lèvres du Varègue, Brunehilde le saisit au cou pour tenter de l’étrangler. Igor reprit les poignets de la jeune fille et desserra la prise autour de son cou, qui n’était pas très vigoureuse. Un armistice tacite fut décidé entre les deux belligérants sans qu’il leur soit besoin d’interrompre le baiser.


  Après cinq bonnes minutes, les tourtereaux décidèrent de reprendre un peu leur souffle et de séparer leurs lèvres.


  — Je n’en pouvais plus d’attendre ce baiser, murmura Igor à l’oreille de Brunehilde.


  — Il est vrai que tu as mis un temps fou à me le donner et que tu continues à ergoter au lieu de m’en donner un autre.


  Le Varègue ne se fit pas prier et ce n’est que dix minutes plus tard qu’il put à nouveau prononcer quelque parole, tant il avait les babines occupées auparavant.


  — Je vais regagner ma chambre, dit-il, avant qu’on ne s’aperçoive de quelque chose.


  — Cela n’est guère prudent, répondit Brunehilde, tu ferais mieux de rester ici, sans compter que je pourrais être à nouveau attaquée, ce château est peu sûr.


  — Dans ce cas, je me dois de rester pour te défendre, déclara Igor.


  — Tu te le dois, en effet, minauda Brunehilde en saisissant son grand Varègue à bras-le-corps pour qu’il l’embrasse à nouveau.


  Un grand quart d’heure plus tard, l’horrible assaillant fut autorisé à prononcer encore quelques mots :


  — Brunehilde, j’ai du mal à maîtriser le désir que tu m’inspires.


  — J’espère bien, ironisa la jeune fille.


  — Il vaudrait peut-être mieux que je retourne dans ma chambre.


  — De toute façon, tu seras pendu demain matin pour ton crime, assura la fille d’Isabelle, alors autant que le crime soit très grand.


  Ce furent les dernières paroles qu’Igor fut autorisé à prononcer ce soir-là, et le crime fut gigantesque.


  À Dreux, dame Élise fut heureuse de retrouver son époux et de faire la connaissance du prétendant de Brunehilde. Elle présenta aux « ambassadeurs » la jeune Mahaud, beau bébé de six livres, qui avait, paraît-il, beaucoup pleuré le jour de sa naissance, en constatant l’absence de son vaurien de père. Élise s’assura ensuite que les Francs étaient bien allés écouter les mélismes de la cathédrale Sainte-Sophie.


  Les enfants de Lou-Leif furent fort impressionnés par Igor, ce n’était pas tous les jours qu’on voyait un authentique guerrier varègue. Bjarni et Pierre, les aînés, se firent raconter par le détail la saga de leur grand-père, Bjarni le Grand, telle qu’on la disait aux marmots de la Rus’ de Kiev. Isabeau, quant à elle, fut ravie d’apprendre qu’elles auraient bientôt un nouvel oncle, si toutefois Brunehilde cédait aux avances de ce Slave.


  — Si tante Brunehilde ne veut pas t’épouser, précisa la fillette à Igor, tu peux demander ma main, moi je veux bien t’épouser.


  — Vous m’en voyez flatté, belle damoiselle, répondit Igor, et j’avoue que si je vous avais connue avant, j’aurais hésité à demander la main de votre tante.


  Après ces déclarations, Igor ne put échapper à une séance d’entraînement au combat à la hache avec Bjarni et Pierre. Les deux marmots, âgés de dix et neuf ans, étaient déjà bien instruits par leur père dans le maniement de cette arme. Igor leur enseigna cependant quelques feintes propres aux Varègues et ils en furent ravis.


  Lou-Leif, Brunehilde et Igor restèrent trois jours à Dreux avant de repartir pour rejoindre Guillaume à Brionne. Ils trouvèrent le duc là où ils l’avaient laissé, dans la vallée de la Risle, au milieu de son armée, devant la forteresse où s’étaient rempardés Guy de Brionne et les derniers de ses opposants après Val-ès-Dunes.


  — Eh bien, mes amis, quelle joie de vous revoir ! s’exclama le duc en apercevant les enfants d’Isabelle et Bjarni.


  — Guillaume, répondit Lou-Leif en donnant une forte brassée à son ami, Élise m’a fait remarquer que je passais plus de temps auprès de toi qu’auprès d’elle, mais il est vrai que tu m’as manqué tout autant qu’elle.


  — Et damoiselle Brunehilde, reprit le duc, il paraît qu’elle a trouvé le temps moins long que toi, tout affairée qu’elle était à résister aux avances de ce grand Varègue.


  — Je résiste, Guillaume, je résiste, répondit Brunehilde, mais le Slave est tenace et j’ai bien peur de devoir l’épouser.


  Cette remarque fit rire le duc, il était heureux de retrouver ses amis et complices depuis l’enfance. Il toisa le grand Varègue, qui ne disait rien, ne sachant quelle attitude prendre. C’est le duc qui rompit le silence :


  — Prince Igor, Golet m’a déjà parlé de vous, vous semblez avoir impressionné mon bouffon, ce qui n’est pas une mince affaire, tant le bougre est irrévérencieux. Si, de plus, vous avez conquis le cœur de Brunehilde, vous devez être un homme d’exception. J’ai besoin de gens de votre valeur auprès de moi, accepteriez-vous de rester en Normandie pour y servir son duc ?


  Igor fut pris de court par cette demande, mais il savait que, s’il voulait demeurer auprès de Brunehilde, il lui faudrait ne pas trop s’éloigner du duc Guillaume, aussi répondit-il :


  — Ce sera un honneur de vous servir, messire.


  Après quoi Brunehilde lui fit son plus beau sourire.


  — Le meilleur guerrier de la Rus’ de Kiev rejoignant mon camp, mes ennemis n’ont qu’à bien se tenir, lança joyeusement Guillaume. J’ai déjà le meilleur chevalier de Francie avec Lou-Leif, je vais faire bien des jaloux et pouvoir envisager de nombreuses conquêtes.


  — À propos de conquêtes, répondit Lou-Leif, où en es-tu avec cette place de Brionne ?


  — Vous arrivez à point nommé, annonça Guillaume, nos ennemis m’ont fait savoir ce tantôt qu’ils se rendraient demain matin, ils en ont assez de manger du rat.


  — Ainsi ton idée a fonctionné, constata Lou-Leif. J’avoue que je n’y croyais pourtant guère.


  — Oui, et les seuls hommes que j’ai perdus dans cette affaire sont ceux qui sont morts d’ennui depuis trois ans.


  — Puisque nous en sommes aux conquêtes, intervint Brunehilde, où en est ton mariage avec Mathilde ? J’ai appris que tu avais une manière assez rustre de faire ta cour.


  — Ayant connu un échec par le passé, rappela Guillaume, j’ai décidé de changer de stratégie et de prendre le taureau par les cornes.


  — Plus exactement la donzelle par les cheveux, précisa Golet, qui ne perdait pas une miette de cette conversation dans laquelle, chose curieuse, il n’avait pas encore mis son grain de sel.


  — Cependant, reprit Guillaume, si nous sommes d’accord avec les Flamands et Mathilde, j’ai un problème imprévu à résoudre : le pape s’oppose à notre mariage, il a promulgué sa décision au concile de Reims qui s’est tenu en octobre dernier.


  — Pourquoi cela ? s’étonna Brunehilde.


  — Pour un problème de consanguinité au cinquième degré, d’après les experts de Rome, répondit le duc.


  — Ça alors ! s’insurgea Lou-Leif. Nous ne te connaissons pas d’ancêtre commun avec les Flamands.


  — Moi non plus, assura Guillaume, et mes généalogistes de même, mais le pape est formel. Je pense qu’il y a quelques arrière-pensées politiques là-dessous.


  — Comment cela ? demanda Igor, qui s’intéressait déjà aux problèmes de son nouveau maître.


  — Comme vous le savez, Baudouin, mon futur beau-père, est en lutte avec l’empereur Henri sur bien des fronts.


  — Ces deux-là se chamaillent effectivement devant de nombreuses places en Lorraine et en Flandre, précisa Lou-Leif.


  — Si je m’allie avec les Flamands, l’empereur peut craindre que je soutienne Baudouin dans ses luttes et le renforce considérablement.


  — Il peut le craindre, en effet, confirma le fils de Bjarni.


  — Or Léon IX a été mis sur le Saint-Siège par l’empereur, dont il est l’ami de fort longue date, voilà pourquoi je pense qu’il veut éviter ce mariage.


  — Ce sont de bien viles motivations, constata Brunehilde, pour un nouveau pape que l’on dit uniquement préoccupé de faire entendre la parole de Dieu.


  — C’est en effet assez étrange, admit Guillaume. Nous pensions tenir un pape qui assainirait l’Église et voilà qu’il intrigue tout comme ses prédécesseurs. Aussi ai-je dépêché Lanfranc à Rome pour y plaider ma cause. C’est le prieur du Bec, un des clercs les plus instruits de Normandie.


  — Peut-être pourrions-nous demander à Guy-Lou et Tibelle, mes cousin et cousine, ce qu’il en est ? proposa Lou-Leif. Ils sont attachés de très près à la personne du pape, paraît-il.


  — Pourquoi pas ? répondit le duc. Mais tu ne vas pas encore repartir sur les routes ?


  — Guillaume, intervint Brunehilde, il faut vivre un peu avec ton temps, nous avons des moyens de communication plus sophistiqués que le simple déplacement des hommes. Connais-tu les pigeons voyageurs ?


  — Bien sûr, mais je ne les croyais pas capables d’aller jusqu’à Rome.


  — Certes non, expliqua Brunehilde, mais ils iront facilement à Dreux et, depuis cette place, ma mère entretient des relais avec tout le monde chrétien et même bien au-delà. Dans cinq ou six jours, cousine Tibelle, la maîtresse espionne du pape, aura reçu le message.


  Dès le lendemain et comme convenu, les derniers barons rebelles à Guillaume se rendaient. Guy de Brionne, leur chef, venait en tête de ce misérable cortège. Le puissant seigneur, qui se voyait duc de Normandie quelques années auparavant, avait triste mine. Il avait bien perdu une vingtaine de livres et sa barbe mal taillée lui donnait un air de bandit de grand chemin.


  — Ainsi, Guy, tu auras fini par entendre raison, déclara Guillaume. Tu as mis un certain temps pour cela, mais je veux que cesse la querelle entre nous. Je confisque tes domaines en Normandie et je te laisse simplement le donjon de cette forteresse dont nous allons démembrer les murailles.


  Guy fut étonné d’une telle magnanimité, il s’attendait à être pendu haut et court et voilà que son cousin lui laissait la vie sauve.


  — Je te remercie, Guillaume, répondit Guy. Si tu ne me retiens pas en Normandie, je désire me retirer en Bourgogne, où mon père me reverra avec plaisir.


  — Fais à ta guise, répondit Guillaume, pas fâché de voir ce prédateur quitter ses terres.


  Peu après cette entrevue, Lou-Leif discutait avec Igor :


  — Le duc m’étonne, confia le Varègue : il a mis trois ans pour capturer ce Guy et il le laisse filer sans l’occire. Mon père appellerait ça une désinvolture coupable.


  — Tu verras que Guillaume n’est pas un duc comme les autres en ce pays, il a une manière bien à lui de gouverner et cela l’amènera à faire de grandes choses.




  DEUIL À SENS


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n cette année 1050 de l’incarnation de notre Seigneur, une triste nouvelle s’abattit sur la famille des descendants de Lou de Châlus : Hermine, la comtesse de Sens, l’épouse d’Eudes, avait rendu son âme à Dieu, en sa soixante-troisième année. La fille de Guy Ier de Limoges ne s’était pas remise de cette fluxion de poitrine qui la tenait depuis plusieurs mois. Jean avait su dès le début des symptômes que cette affaire tournerait mal. Jason, qui voyait son père soucieux à chaque fois qu’il rentrait de Sens pour y visiter sa belle-sœur, avait demandé :


  — Est-ce la phtisie, comme celle qui a emporté la reine Constance ?


  — Non, avait répondu Jean, le mal est bien dans sa poitrine et elle tousse beaucoup, mais je pense que là s’arrêtent les similitudes avec la phtisie. Hermine a des grandes fièvres, comme des accès palustres, et chacune de ces poussées la laisse plus faible que la précédente. Aucune de mes médications n’est efficace, je crains le pire.


  Les mauvais pressentiments de Jean s’avérèrent malheureusement exacts et Hermine mourut au mois de juin. Tous les membres de la famille avaient tenu à être là pour la mise en terre de l’épouse d’Eudes, ainsi était-on venu de Châlus et de Limoges, de Cluny, de Rome, de Mayence, de Paris, de Noisy, de Dreux et de Rouen.


  — Notre famille est bien éparpillée aux quatre coins de ce monde, fit remarquer Isabelle en voyant toute sa maisonnée pénétrer dans la belle cathédrale Saint-Étienne de Sens.


  — Oui, mais nous nous retrouvons tous pour les événements importants, répondit Anne.


  — Certes, mais ces événements sont bien tristes, je préférerais des mariages ou des baptêmes plutôt que des enterrements, déclara Isabelle.


  — Ta fille va-t-elle enfin épouser Igor ? demanda Anne. Cela nous fera une occasion de nous réjouir.


  — Elle a décidé de se marier le même jour que Guillaume avec Mathilde de Flandre, expliqua Isabelle, mais le pape s’oppose à ce mariage. Nous en saurons peut-être un peu plus par Tibelle et Guy-Lou que je vois là-bas auprès de leur père.


  Les enfants d’Eudes étaient avec ce dernier pour rendre un dernier hommage à leur mère. Adalmode tenait le bras d’Eudes qui, bien qu’encore vert pour son âge, avait fortement accusé le coup.


  — Que vais-je devenir maintenant sans ma chère Hermine ? se lamenta le comte de Sens, la voix cassée par le chagrin.


  — Tu vas rester le patriarche de notre famille, répondit Adalmode, nous sommes encore nombreux à avoir besoin de toi.


  Le père et la fille se turent en même temps car Aurèle et Élise avaient entonné le premier chant de cette messe des morts. Les gens de la famille qui connaissaient les deux chantres furent charmés comme à chaque fois, mais ceux qui ne les avaient pas encore entendus furent esbaudis par tant de beauté. Les moines et les habitants de Sens avaient connu Aurèle jeune novice à Saint-Pierre-le-Vif, mais ils redécouvraient sa voix en ce jour si particulier.


  Après la cérémonie, tout le monde se rassembla au château du comte Eudes. Après que chacun eut voulu témoigner de son soutien au récent veuf, on présenta Igor à ceux qui ne le connaissaient pas encore. Le Varègue était intimidé de découvrir enfin tous les membres de la famille dont lui parlait Brunehilde depuis des mois. Il fut particulièrement impressionné par Eudes, le compagnon d’épopée de Bjarni le Grand, le bras du Sud du roi Robert. À soixante-six ans, le patriarche de la famille avait toujours belle allure et, malgré son chagrin, il en imposait à tous.


  Les enfants représentant la quatrième génération des descendants de Lou et Mathilde de Châlus étaient au nombre de douze, des plus jeunes, Mahaud et Melissende, aux plus âgés, Mathilde et Tristan, qui fêtaient cette année leurs dix-huit ans. Ce dernier, le fils aîné de Jason et Abella, expliqua à sa cousine de Châlus qu’il partirait dès l’automne pour Salerne, suivre la route de ses parents et de son grand-père pour devenir médecin. Mathilde, de son côté, travaillait dans l’atelier de ses parents et maîtrisait déjà les techniques des émailleurs de Limoges, notamment le célèbre champlevé que l’on s’arrachait à travers le monde entier. Son frère Lou avait, quant à lui, décidé de suivre les traces de son grand-père : il travaillait à la forge de Châlus dès qu’il pouvait s’échapper de ses leçons à Limoges. Mais c’est surtout les armes à la main que le rejeton d’Adalmode et Aurèle ressemblait le plus à son grand-père : il s’exerçait à l’arc avec une obstination qui frisait l’obsession et pas un archer de la vicomté ne pouvait battre ce mouflet de treize ans.


  Les filles de Guy-Lou étaient tout esbaudies de retrouver leurs cousins de Francie qu’elles voyaient si peu. Elles racontèrent leurs aventures chez les Germains et comment leur cher Hans avait trouvé la mort dans les intrigues romaines :


  — Et tu dis que le pape a pardonné aux Tusculum ce vil coup ? demanda Lou à Hermine, l’aînée des trois sœurs.


  — Oui. En fait, il s’est entendu avec ce Grégoire, que père avait saoulé à mort, pour qu’il n’y ait plus de tentative d’assassinat contre sa personne en échange de l’oubli de cette affaire.


  — Mais comme rien n’avait été dit pour Boniface, le moine qui avait mis le poison dans l’eau du pape et donc le responsable de la mort de notre cher Hans, précisa Sénégonde, père, qui est moins miséricordieux qu’un pape, lui a tordu le cou.


  — Papa nous a dit que ça n’avait pas fait revenir Hans, expliqua Hermine les larmes aux yeux, mais que ça l’avait soulagé.


  — C’est bonne justice, affirma Bjarni, il m’aurait fait grand dol de savoir ce vil moine encore de ce monde.


  Après que les grands eurent évoqué tous les bons moments passés avec Hermine, provoquant à nouveau quelques pleurs dans cette famille où les cœurs d’artichaut étaient légion, les larmes finirent par sécher et les discussions portèrent de nouveau sur les problèmes de ce siècle.


  — Tibelle, il faut que tu m’expliques pourquoi le pape s’obstine à interdire le mariage de Guillaume et Mathilde, demanda Brunehilde à sa cousine.


  — Ce sont les généalogistes de l’empereur qui ont mis au jour ce lointain degré de consanguinité, expliqua Tibelle. Léon IX n’a pu ignorer la chose car elle semble réelle et elle arrange bien son ami l’empereur, qui voit d’un très mauvais œil cette alliance.


  — Guillaume avait vu juste, constata Lou-Leif, c’est bien Henri III qui tire les ficelles à distance dans cette affaire.


  — Il n’est pas très compliqué de résoudre ce problème, intervint Isabelle, qui, malgré son chagrin, ne pouvait s’empêcher d’écouter les conversations sur les événements de son temps.


  — Et comment ferais-tu cela ? demanda Tibelle, toujours avide des conseils de sa tante, sa maîtresse à penser en matière d’espionnage.


  — Je vais te le dire, répondit Isabelle, mais à condition que tu me racontes comment tu as démasqué les assassins du pape.


  — Je te dirai cela, tante Isabelle, mais commence par nous expliquer la manière de résoudre le problème du duc de Normandie.


  — Il suffirait que Guillaume jure à l’empereur sur la sainte Croix qu’il n’aidera pas son futur beau-père dans ses entreprises contre les Germains et je parie que les experts en généalogie perdraient les preuves formelles qu’ils semblent détenir de cette consanguinité fort malvenue.


  — Un pacte secret entre Guillaume et Henri, annonça Igor, songeant à voix haute. Dame Isabelle, voilà une idée bien digne de la femme du grand Bjarni.


  — Oh ! le grand Bjarni n’aurait pas été aussi grand si je n’avais pas été là pour lui insuffler quelques-unes de mes bonnes idées ! précisa Isabelle, sans pouvoir retenir encore quelques larmes à l’évocation de son époux.


  — Gageons que la saga du grand Igor aura besoin des mêmes judicieux conseils de son épouse pour être parfaite, glissa Brunehilde en jetant un œil de biche vers son promis.


  — C’est pourquoi j’ai hâte que le mariage de Guillaume se fasse, répondit le Varègue, puisque nous devons nous unir le même jour.


  — Ah ! voilà enfin une bonne nouvelle ! s’exclama Aurèle. Il y a un peu trop d’enterrements à mon goût dans cette famille, et pas assez de mariages.


  — Il y aura deux mariages de plus cette année, intervint Tibelle : mon frère Adémar et moi allons nous unir à Dieu.


  — Ainsi la décision est prise, vous allez prononcer vos vœux ? demanda Élise.


  — Oui, répondit Adémar, moi à Cluny et Tibelle à Rome.


  — J’ai bien compris que Tibelle intriguait comme une forcenée pour le pape, dit Hélène, mais toi, Adémar, que fais-tu derrière les murs de ce grand monastère ?


  — Je suis la règle de saint Benoît à la lettre, expliqua le jeune novice, mais malgré cela j’ai le temps de m’adonner aux travaux de ce siècle. Je suis devenu le meilleur paysan de la famille, je manie la charrue de grand-père Lou avec dextérité et je connais tout de la culture des navets, des panais, des aulx et des carottes. Mais je m’intéresse désormais à l’architecture, car l’abbé Hugues a un grand projet.


  — Quel est ce projet ? demanda Eudes à son fils.


  — Il veut construire une troisième église à Cluny.


  — N’a-t-il pas déjà la plus grande du royaume ? s’étonna Adalmode.


  — Si, mais celle-là sera la plus grande du monde, les dimensions en seront colossales.


  — N’est-ce pas manquer un peu de modestie que de vouloir bâtir la plus grande église du monde ? fit remarquer Abella.


  — C’est une question que nous nous sommes posée à Cluny, répliqua Adémar. Effectivement, l’immodestie d’un tel projet a déplu à certains frères, mais cette idée est venue en un songe inspiré par Dieu à Gunzo, l’un de nos moines les plus exemplaires. Ainsi, finalement, il a été décidé que l’honneur fait à Dieu à travers la construction d’une telle église serait une rédemption pour notre péché de vanité.


  Voilà une manière assez facile de régler le problème, pensa Adalmode : Dieu, en envoyant des songes aux hommes, leur inspirait bien souvent des idées qu’il aurait été impie qu’ils aient par eux-mêmes. Elle n’émit cependant pas cette perfide remarque à haute voix, chacun savait que le château de Châlus abritait toujours derrière ses murs la plus horrible mécréante de la famille.




  LE PACTE
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  — Je reconnais bien là un des conseils pleins de sagacité de ta mère, la reine des espionnes, ma chère Brunehilde, et je crois qu’elle a raison : si nous arrivons à convaincre Henri que je ne l’attaquerai pas, il pourrait bien oublier cette histoire de consanguinité et, par la même occasion, dissuader le pape d’y penser trop.


  — Je pourrais aller à Mayence faire cette promesse en ton nom, proposa Lou-Leif.


  — Avant de faire une promesse, reprit Guillaume, il faut savoir si je pourrai la tenir.


  — Voilà bien notre duc Guillaume et ses grands principes, intervint Golet, vous êtes bien le seul parmi les grands de ce monde à vous soucier de tenir une promesse.


  — C’est une différence à laquelle je tiens, mon cher Golet, ne t’en déplaise !


  — Vous n’aurez aucun intérêt à aller guerroyer contre l’empereur, fit remarquer Igor.


  — Aucun intérêt, c’est certain, admit Guillaume, mais plutôt quelques obligations de soutien familial envers les Flamands, si j’épouse Mathilde.


  — Tu pourras toujours arguer du fait que Baudouin ne t’a pas aidé le moins du monde quand tu luttais contre tes barons rebelles, suggéra Lou-Leif.


  — Nous n’étions pas encore parents, répliqua Guillaume.


  — Ces barons rebelles sont justement une bonne excuse pour ne pas s’égarer en des conflits lointains, renchérit Igor.


  La remarque du Varègue provoqua le silence entre Lou-Leif, sa sœur, le duc et même Golet. C’est Guillaume qui rompit ce silence :


  — Ma foi, en m’attachant ta personne, il semble que j’aie fait une excellente affaire, mon cher Igor : outre ton habileté aux armes, tu sembles également fort aiguisé des méninges. L’excuse est en effet des plus recevables : je ne puis aider les Flamands contre les Germains. Mes barons étant fort indociles – la chose est bien connue –, ils pourraient profiter de mon absence pour se révolter.


  Brunehilde s’approcha d’Igor et lui posa un baiser sur la joue :


  — Je suis fière de toi, mon amoureux, glissa-t-elle à l’oreille du Varègue.


  Lou-Leif, Golet et Guillaume, quelque peu gênés par cette marque de familiarité assez inconvenante, reprirent la conversation :


  — Je m’en vais apporter un message de ta part à Henri, déclara Lou-Leif.


  — Non, mon cher ami, objecta le duc, je dois me rendre en personne en Germanie, Henri voudra que je jure moi-même, une procuration ne lui suffira pas.


  — Dans ce cas, je t’accompagnerai, déclara le fils de Bjarni. Nous partirons tous les deux sans escorte, il ne faut pas trop attirer l’attention sur cette expédition.


  — Je serai du voyage, ajouta Igor, je n’aimerais pas qu’il arrive malheur à mon nouvel employeur avant d’avoir touché ma première solde.


  — Je viendrai avec vous, ajouta Brunehilde.


  — Non, intervint Guillaume. Va pour Lou-Leif et Igor, mais toi, Brunehilde, je préfère que tu restes ici et donnes le change en expliquant que je suis parti faire quelque chasse avec mes deux gardes du corps. Ton départ serait suspect.


  Brunehilde n’était pas du tout satisfaite de cet arrangement, elle s’apprêtait à discuter ferme avec le duc, mais ce dernier, sentant venir la tempête, avança un nouvel argument :


  — Par ailleurs, en mon absence je vais devoir confier le duché à Guillaume Fitz-Osbern et tu sais que ce cher Guillaume n’a pas que des bonnes idées. J’aimerais que tu l’aies à l’œil et lui évites de commettre une erreur funeste.


  Le prétexte ne convainquit pas totalement la jeune fille, et, d’autre part, elle n’appréciait guère de voir Igor partir pour un lointain voyage.


  — Et vous, monsieur mon prétendant, vous saisissez la moindre occasion pour vous éloigner de moi alors que vous avez une cour à faire, si je ne m’abuse.


  — Je vous écrirai des missives enflammées à chacune de nos étapes, madame, s’empressa de répondre Igor.


  — Des missives… ironisa Lou-Leif… enflammées ! Guillaume, je ne sais pas si nous devons emmener cet oiseau-là avec nous, il risque d’être pesant s’il passe ses journées à se languir et ses nuitées à lui écrire.


  — Elles auront intérêt à l’être, enflammées, ces missives, intervint Brunehilde, car il se pourrait bien que je me trouve un prétendant plus empressé à me charmer et moins à s’éloigner de moi.


  — Ce serait faire acte peu charitable, répliqua Igor, car il faudrait que je fende le crâne de ce malheureux dès mon retour.


  Dès le lendemain soir, trois hommes quittaient Rouen et le château des ducs de Normandie. Guillaume, Lou-Leif et Igor s’étaient affublés de grands manteaux par-dessus leur brogne, avec des capuches pour cacher au maximum leur visage. Il était important que cette mission restât secrète, ils allaient traverser des terres appartenant au roi Henri, au comte de Champagne et au duc de Lorraine avant de rejoindre le Saint-Empire, autant de personnages qui n’avaient pas à connaître les projets de Guillaume.


  Leur première étape se fit à Beauvais.


  — Qui est le maître de cette ville ? demanda Igor, qui découvrait la Francie lors de cette expédition.


  — Drogon, un comte-évêque et pair de France, répondit Guillaume. Nous allons en rencontrer trois du même rang sur notre route, avec Guy de Roucy à Reims et Roger II à Châlons-en-Champagne.


  — Ces gens-là sont des fidèles du roi Henri, précisa Lou-Leif, il vaudrait mieux qu’ils ne nous reconnaissent pas.


  — Certes, moins nous aurons affaire à Henri et ses sbires, mieux ça sera, acquiesça Guillaume. En tout cas, ce soir, nos litées seront douillettes : Beauvais est réputé pour ses fabriques de draps qui agrémentent les lits de toute l’Europe.


  Les trois hommes trouvèrent une auberge dans les quartiers est de la cité, où étaient justement situées les célèbres fabriques de draps. Ils pensaient y rencontrer moins de nobles seigneurs susceptibles de les reconnaître qu’au pied de la cathédrale Notre-Dame en plein cœur de la ville.


  — Notre ami Drogon a beaucoup de difficultés pour se faire écouter des bourgeois de sa ville, expliqua Guillaume. Beauvais est une commune dotée d’un maire appartenant à la puissante guilde des drapiers et qui sait très bien soutenir et solliciter directement le roi quand il a des problèmes.


  — Cela me rappelle les difficultés des vicomtes de Limoges avec leurs consuls, nota Lou-Leif.


  — Dans la Rus’ de Kiev, nous n’avons pas ce genre de difficultés, fit remarquer Igor. Mon père et mes frères, les princes des grandes villes, font régulièrement massacrer les bourgeois qui revendiquent un peu bruyamment quelque droit.


  — Les Slaves sont charmeurs, constata Lou-Leif, mais à demi civilisés seulement.


  Dès le lendemain, entre Soissons et Reims, les trois cavaliers furent encore plus prudents et ne souhaitèrent même pas dormir dans les deux villes, où les familiers du roi et des grands de ce monde étaient légion : Guillaume aurait pu être reconnu dans n’importe quelle auberge. Ainsi choisirent-ils de s’arrêter à Fismes, petit bourg au bord de la Vesle ravagé à plusieurs reprises par les Normands, et même par les Hongrois. Les habitants du village avaient établi leurs maisons sur la colline surplombant la rive gauche de la rivière. Guillaume et ses hommes trouvèrent une auberge isolée, deux lieues après le bourg.


  — L’endroit est assez sinistre, observa Lou-Leif.


  — Au moins, il y a peu de chances que quelqu’un nous y reconnaisse, fit remarquer le duc. Pas un voyageur sensé ne s’arrêterait là.


  Les trois hommes attachèrent leurs chevaux devant l’auberge et pénétrèrent à l’intérieur. Le tavernier avait un regard de fouine et l’odeur qui allait avec, il était seul derrière son comptoir et semblait s’attendre à tout sauf à recevoir des clients, mais il se reprit vite :


  — Holà, messeigneurs ! Quelle heureuse surprise de vous accueillir en mon honorable établissement ! Que puis-je pour vous ?


  — Le dîner et la nuitée pour trois, répondit Guillaume, peu enclin aux grands discours devant l’aspect mal ragoûtant du gaillard.


  — Il en sera fait selon vos désirs, répondit le triste sire, allez donc vous délasser devant l’âtre, le temps que mon épouse prépare votre rôt.


  Sur ce, les trois hommes virent apparaître une marâtre à la mine torve qui crut bon de jouer à la maîtresse de maison :


  — Notre humble auberge est tout à vous ce soir, assura-t-elle, arborant ce qui devait être un sourire et qui exposa une dentition faite de chicots noirâtres et clairsemés.


  Guillaume et ses compagnons allèrent s’installer sur des tabourets devant le feu comme on les y invitait.


  — J’espère au moins que la bougresse va se laver les mains avant de préparer notre « rôt », comme dit son charmant époux, commenta Lou-Leif à voix basse. Je n’ai jamais vu d’ongles aussi noirs que les siens.


  — Tristesire et Torvemine forment effectivement un couple assez improbable, admit Guillaume.


  — J’espère qu’ils n’ont pas poussé dans l’horrible jusqu’à se reproduire, ajouta Igor.


  Le Varègue eut la réponse à sa question quand trois enfants, s’apparentant plus à des gnomes, apparurent. Ils avaient chacun hérité des meilleurs caractères de leurs parents : le faciès fuyant du père, la chevelure poisseuse et la dentition crénelée de la mère. Les trois lutins entreprirent de dresser la table : deux tréteaux, une planche et deux bancs furent installés et recouverts d’une nappe qui avait dû être blanche de nombreuses années auparavant.


  Les trois hommes prirent place et chacun eut rapidement devant lui une écuelle pleine de soupe et une tranche de pain noir à tremper dedans.


  — J’ai un peu de mal à identifier ce qu’il y a dans ce brouet, glissa Lou-Leif à ses compagnons.


  — Il est des choses qu’il vaut mieux ignorer, assura Guillaume.


  Le plat suivant fut une viande en sauce et, là, Igor s’avéra d’un grand secours pour ses compagnons :


  — C’est du ragondin, affirma-t-il. Je connais, on nourrit les prisonniers avec ça dans nos prisons de Kiev.


  — Que pensez-vous de mon gigot d’agneau ? demanda le tenancier de derrière son comptoir.


  — Fameux ! répondit Igor, qui finissait sa portion tandis que Guillaume et Lou-Leif repoussaient la leur, résistant avec difficulté à quelques haut-le-cœur.


  Les deux Francs se précipitèrent sur la bolée de vin qu’on leur avait servie pour chasser le goût de la viande qu’ils avaient eu l’imprudence de goûter avant d’en connaître la nature. Le vin clairet coupé d’eau qu’ils ingurgitèrent avait une légère odeur de pisse d’âne, ce que confirmèrent leurs papilles dès qu’ils l’eurent goûté.


  — Eh bien, mes amis, déclara Guillaume, après un tel festin, il ne nous reste plus qu’à aller nous coucher !


  — Vous prendrez bien un peu de mon dessert ! lança le tavernier. Ma femme fait une compote de pommes et de coings qu’elle pétrit à façon pendant des heures.


  Guillaume et Lou-Leif, imaginant les doigts crochus et noirâtres de Torvemine dans la compote, réprimèrent un nouveau haut-le-cœur.


  — Avec grand plaisir, répondit Igor, qui finissait de sucer la sauce de la viande sur ses doigts.


  Guillaume et Lou-Leif échangèrent un regard. Manifestement, si les Russes étaient sensibles du cœur, ils l’étaient beaucoup moins du palais.


  — Mon cher Igor, tu ne nous en voudras pas si nous te laissons finir seul cette affaire, annonça Guillaume. Lou-Leif et moi sommes fatigués.


  — Faites donc, répondit le Varègue. Tout ceci est fort bon, mais ne trouvez-vous pas que ce vin a un goût d’urine de jument ?


  — D’âne, mon cher Igor, précisa Lou-Leif. C’est bien de l’urine, mais d’âne.


  — Un vieil âne, ajouta Guillaume, probablement fort malade des reins.


  Deux heures plus tard, tandis que Guillaume et Lou-Leif dormaient du sommeil du juste avec l’estomac vide, Igor avait quelques problèmes avec le sien. Il n’arrivait pas à fermer l’œil, quand un sinistre gargouillis lui fit comprendre que quelques dévoiements des entrailles allaient s’ensuivre : la cuisine de Torvemine lui tordait les boyaux.


  Il se précipita en chemise dans l’escalier pour aller quérir quelque fourré aux alentours de l’auberge, se doutant bien qu’aucun lieu d’aisance n’avait été prévu dans l’établissement. Après avoir enfin soulagé sa tripaille meurtrie, il s’apprêtait à revenir se coucher, quand il entendit des murmures et découvrit un attroupement devant l’auberge. Une quinzaine de marauds étaient là, des cousins de Torvemine et Tristesire, à n’en pas douter, tant ils avaient les mêmes airs de viles crapules. Les malandrins étaient armés jusqu’aux dents de couteaux, d’épées et de serpes, pour certains.


  — Ils sont trois, expliqua Tristesire, un dans chaque chambre.


  — Assurément des grands seigneurs, ajouta Torvemine. Ils doivent transporter quelques bons écus d’or, il suffit de les occire pendant leur sommeil et nous serons riches.


  Igor fit un rapide point de la situation : à un contre quinze, il était en surnombre. Pour équilibrer un peu les chances des malfaiteurs, il était en chemise de nuit et n’avait pas d’arme, ayant laissé hache, épée et dague dans sa chambre ; cela mettrait un peu de piment à l’affaire. Il réfléchit qu’il valait mieux laisser entrer cette bande dans l’auberge et les prendre à revers, cela les empêcherait de s’enfuir. Il fallait débarrasser le monde de cette vermine et ne pas en laisser un seul s’échapper.


  Tristesire et Torvemine menaient leur troupe. Ils poussèrent doucement la porte de l’auberge : il ne s’agissait pas de réveiller ces trois gaillards qui avaient l’air de redoutables combattants, il fallait les occire dans leur sommeil. Équipés chacun d’une chandelle, les deux tenanciers s’assurèrent que tout le monde était entré puis entreprirent de gravir les premières marches de l’escalier qui menait aux chambres. Le dernier des bandits avait refermé la porte derrière lui, mais celle-ci s’ouvrit brutalement sur un Igor à demi nu qui s’écria :


  — Holà, tavernier ! as-tu encore de cette pisse d’âne si gouleyante au gosier à l’entrée et chatouilleuse à l’aiguillette en sortie ?


  Le brigand le plus proche de la porte sauta sur cet importun qui menaçait de faire échouer leur joli traquenard. Mal lui en prit, car ce braillard au cul nu évita son coup d’épée et lui asséna sous le menton un terrible tasse-chicots qui lui fit échapper son arme. Le malfrat retrouva bientôt son épée, mais elle était plantée en travers de son abdomen. Igor avait désormais une arme et ne tarda pas à s’en servir. Il avait déjà trucidé deux adversaires quand Lou-Leif et Guillaume apparurent en haut de l’escalier, tous deux également en chemise, mais l’un équipé de sa hache et l’autre de son épée. Le combat tourna rapidement au carnage, les cousins de Tristesire et Torvemine furent taillés en morceaux en quelques minutes et la hache de Lou-Leif se retrouva bientôt plantée entre les yeux de fouine du tenancier, tandis que l’épée de Guillaume avait éparpillé les entrailles de son épouse aux quatre coins de l’auberge.


  — Eh bien, mon cher Igor, par quelle magie as-tu deviné les intentions de ces malandrins et les as-tu pris à revers ? demanda Guillaume.


  — Les Slaves sont ainsi faits qu’on ne les surprend pas facilement, répondit Igor, qui ne tenait pas à préciser la peu glorieuse raison qui l’avait amené à éventer les plans de leurs assaillants.


  — Je propose que nous retournions nous coucher, déclara Guillaume, une longue route nous attend demain et ceux-là ne risquent plus de nous chercher des noises.


  Les trois voyageurs terminèrent ainsi la nuit. Pas un bruit ne vint les tirer du sommeil dans l’auberge et le soleil était déjà haut quand ils enfourchèrent leur monture pour prendre la route de Reims. Ils arrivèrent dans la ville de l’archevêque Guy de Roucy en début d’après-midi, mais ne s’arrêtèrent pas, fonçant au galop vers Châlons-en-Champagne. Là encore, le comte-évêque Roger était un familier du roi et des grands de ce monde, il aurait pu reconnaître Guillaume s’il l’avait aperçu. Se méfiant désormais des lieux trop isolés, ils trouvèrent une auberge aux portes de la ville. La nuit fut plus calme que la précédente et, le lendemain, ils pénétraient en Champagne dans le comté d’Eudes II de Troyes. Ce petit-fils d’Eudes de Blois aurait pu en vouloir à Lou-Leif, le fils de Bjarni, l’homme qui avait tué son grand-père en combat singulier. Cependant, cet Eudes était un jouvenceau de seize ans qui venait juste de s’affranchir d’une régence.


  — Nous sommes moins en danger dans cette partie du voyage, fit observer Guillaume. Le jeune Eudes est beaucoup moins chamailleur que son grand-père.


  — S’il a l’esprit de famille, il pourrait m’en vouloir quelque peu, fit remarquer Lou-Leif.


  — Oh ! les Champenois sont moins rancuniers que les Normands et leurs impitoyables faides, assura Guillaume.


  Le duc terminait sa phrase quand une cinquantaine d’hommes d’armes sortirent des bois avoisinants leur épée à la main et cernèrent les voyageurs. Igor fit ses comptes : à trois contre cinquante, il ne voyait pas comment leurs adversaires pouvaient s’en tirer. Il avait saisi discrètement le manche de sa hache sous son grand manteau, quand Guillaume intervint :


  — Qu’est-ce à dire ? Que veut cette troupe à trois paisibles voyageurs ?


  Un homme sortit du rang des gardes et prit la parole :


  — Nous sommes à la recherche des trois « paisibles voyageurs » qui ont dévasté une auberge près de Reims et massacré les tenanciers et tout leur personnel. Ils seraient tous les trois hauts de taille et auraient des grands manteaux avec haches et épées cachées au-dessous.


  — Si nous les voyons, nous ne manquerons pas de vous les signaler, répondit Lou-Leif, prenant son air le plus angélique.


  — Ne me prenez pas pour un imbécile, répliqua le garde. Déposez vos armes et il ne vous sera rien fait avant un jugement équitable.


  Guillaume avait fait les mêmes comptes qu’Igor, il pensait qu’avec les deux terribles guerriers qui l’accompagnaient, ils avaient une chance de trucider les cinquante gardes. Mais il ne voulait pas faire d’esclandre sur les terres d’Eudes et marquer ainsi leur passage d’un nouveau massacre, celui de l’auberge n’étant déjà manifestement pas passé inaperçu.


  — Peux-tu nous amener à ton maître le comte Eudes ? demanda-t-il au sergent. C’est un de nos amis, nous nous expliquerons directement avec lui.


  Le sergent hésitait, il n’amenait pas tous les bandits de grand chemin devant son maître, il les pendait d’abord et, ensuite, en faisait un rapport à ses autorités. Mais ces trois hommes n’étaient assurément pas des bandits de grand chemin, celui qui s’était exprimé avait même l’air d’être un grand seigneur et était bien capable de faire partie des amis du comte, comme il le prétendait.


  — C’est entendu, finit par accepter le sergent, confiez vos armes à mes hommes et nous vous emmenons à Troyes, vous y verrez le comte Eudes.


  Le passage par Troyes faisait faire un détour à Guillaume et à ses compagnons, mais cela valait mieux que de se signaler par un nouveau scandale.


  — Que vas-tu dire à cet Eudes ? demanda Lou-Leif au duc pendant le chemin.


  — Je vais essayer de le convaincre de nous laisser passer sans révéler notre identité au grand jour.


  — Il va sûrement se demander ce que le duc de Normandie fait sur ses terres avec une aussi faible escorte, affirma Igor.


  — Je trouverai bien une explication, répondit Guillaume.


  Les gardes champenois et leurs prisonniers arrivèrent à Troyes dans la soirée. Guillaume et ses compagnons furent amenés au château et, une heure plus tard, ils étaient présentés au maître des lieux. Eudes était un tout jeune comte : Thibaud III, son oncle, le comte d’Anjou, venait de mettre fin à la régence qu’il exerçait sur les terres de son neveu.


  — J’espère que vous avez des choses importantes à me dire pour m’avoir fait déranger avant votre exécution, attaqua le jeune homme. Je n’ai pas l’habitude de discutailler avec tous les marauds capturés sur mes terres.


  Le duc ne dit rien, mais il abaissa la capuche qui lui cachait la moitié du visage.


  — Par tous les saints, Guillaume ! s’exclama le comte. Que fais-tu sur mes terres à massacrer mes aubergistes ?


  — Tout d’abord, « tes aubergistes » sont de fieffés coupeurs de gorges et je n’ai fait que me défendre, expliqua Guillaume. Quant à mes raisons de cheminer sur tes terres, j’aimerais te les exposer en plus petit comité.


  Le comte demanda à ses gardes de quitter la salle et le duc s’expliqua :


  — Tu sais que je désire épouser Mathilde de Flandre ? attaqua Guillaume.


  — Assurément, même que cela m’a assez ennuyé car je m’apprêtais à demander sa main à Baudouin.


  — Tu sais également que le pape est opposé à ce mariage ?


  — Bien sûr, il a prononcé cet interdit au concile de Reims à quelques lieues d’ici, même que cela fait bien mon affaire si je veux épouser Mathilde.


  Guillaume ne s’attendait pas à cela, trouver un concurrent sur sa route n’était pas prévu.


  — Ne fais pas cette tête, reprit Eudes en riant, Mathilde ne sera pas ma femme. Ta manière de la rudoyer lui a tellement plu qu’elle ne jure plus que par toi et te veut comme époux, à ce que l’on dit. Ça m’a brisé le cœur !


  Eudes n’avait pas l’air si brisé du cœur qu’il le prétendait.


  — Je l’aime de bel amour, déclara Guillaume, rassuré, et voilà pourquoi je vais à Rome plaider ma cause auprès de Léon IX.


  — Tu n’as pas choisi la route la plus directe pour aller à Rome, fit remarquer Eudes, le passage par Paris était plus simple.


  — Je veux éviter de croiser Henri dans cette démarche, expliqua Guillaume. Je ne suis pas certain qu’il voie mon alliance avec la Flandre d’un très bon œil, voilà pourquoi j’évite ses terres et je voyage incognito.


  — Penses-tu infléchir la volonté du pape ? On le dit assez déterminé dans ses jugements et peu soucieux de plaire aux grands.


  — C’est la raison pour laquelle je vais plaider ma cause personnellement, précisa Guillaume. J’ai déjà dépêché Lanfranc, qui n’a pas obtenu de résultats.


  — Ainsi, résuma Eudes, il faut que je te libère et que j’oublie t’avoir vu passer en catimini sur mes terres, c’est bien cela ?


  — La chose m’arrangerait assez, admit Guillaume.


  — Ceci mérite certainement une contrepartie.


  — Certainement, répondit Guillaume, qui se demandait bien ce que voulait Eudes.


  — Comme je te l’ai dit, il me faut envisager un mariage, une alliance entre mon comté et la puissante Normandie ferait bien mon affaire.


  — C’est que je n’ai personne de ma famille à marier, s’étonna Guillaume.


  — Ta sœur Adélaïde est fort belle, m’a-t-il semblé quand je l’ai vue à Arques.


  — Si tu l’as vue à Arques, répondit Guillaume, très étonné, tu auras certainement remarqué à son bras son époux Enguerrand du Ponthieu, le seigneur d’Aumale.


  — Je l’ai à peine vu, celui-là, répondit Eudes négligemment. Il est, paraît-il, assez affairé à comploter contre toi.


  Guillaume était surpris qu’Eudes soit aussi bien informé des affaires de son duché. Sa demi-sœur, Adélaïde, qu’il connaissait assez peu, était effectivement une fille bâtarde de Robert le Magnifique et avait épousé le comte du Ponthieu, qui faisait partie des barons rebelles à Guillaume, étant très lié à Guillaume de Talou.


  — En s’opposant ainsi à toi, reprit Eudes, il se pourrait bien que ce brave Enguerrand connaisse une fin tragique, laissant une veuve éplorée, qu’il serait fort chrétien de ma part de consoler.


  — On peut dire que tu vois loin, mon cher Eudes, nota Guillaume.


  — On peut le dire, confirma le jeune comte.


  — Eh bien, soit, si c’est ce que tu désires, acquiesça Guillaume, si tu laisses échapper trois prisonniers de tes geôles ce soir et oublies même les avoir vus, il se pourrait que le duc de Normandie t’accorde la main de sa sœur, la future veuve du comte de Ponthieu.


  — C’est un plaisir de traiter avec le duc de Normandie, assura Eudes, j’espère que tu ne manqueras pas de lui faire la commission après t’être échappé de mes geôles, vil maraud !


  — Je n’y manquerai pas, messire, répondit Guillaume en s’inclinant.


  Eudes rappela ses hommes :


  — Serre-moi ces gaillards dans nos prisons, lança-t-il à son sergent, et fais attention, je les sens bien capables de tenter une évasion.


  Guillaume et ses compagnons passèrent la nuit dans une geôle dont la paille était propre, confort inhabituel dans les prisons du royaume. Le lendemain, ils trouvèrent la porte de cette même geôle ouverte et pas le moindre garde en vue. Leurs chevaux ainsi que leurs armements les attendaient devant les prisons et ils purent ainsi quitter la bonne ville de Troyes sans demander leur reste.


  — Curieux, ce comte de Troyes et de Meaux ! fit remarquer Igor.


  — Oui, et assez mûr malgré son jeune âge, commenta Guillaume. Il ne me déplaira pas d’en faire mon beau-frère si ses funestes prévisions concernant le comte du Ponthieu et seigneur d’Aumale se révèlent exactes.


  En quittant les terres du comte de Troyes et de Meaux, Guillaume et ses compagnons arrivèrent en Lorraine, sur les terres de l’empereur. Ils n’étaient cependant pas encore tirés d’affaire car cette province d’Henri était en proie à de grandes chamailleries. Gérard d’Alsace venait d’être mis sur le trône de Basse-Lotharingie par Henri III pour en chasser Godefroy d’Ardenne, qui était soutenu par Baudouin. Le cœur du conflit entre Flamands et Germains était là, le comte de Flandre soutenait les ennemis de l’empereur en Lorraine et Guillaume allait promettre à Henri III de ne pas intervenir dans cette affaire.


  Évitant les grandes cités de Verdun et de Metz, les voyageurs trouvèrent dans les petits bourgs d’honnêtes aubergistes qui leur firent manger des choses avouables qui ne leur tournèrent pas la tripe, et sans tenter de les égorger dans la nuit.


  Bientôt, ils furent sur les terres du duché de Franconie, qui appartenaient à Henri III lui-même, et les murailles de Mayence furent en vue.


  — Comment allons-nous procéder ? demanda Lou-Leif. Nous ne pouvons pas nous rendre au château de l’empereur et demander une audience sans nous faire remarquer par tous les espions qui peuplent la cour d’Henri.


  — J’ai pensé à cela, répondit Guillaume, et j’ai encore trouvé une solution grâce à ta famille. Ton cousin Guy-Lou habite bien Mayence ?


  — Absolument, répondit Lou-Leif, mais, à ma connaissance, il est à Rome pour y protéger le pape.


  — Certes, mais son épouse la charmante Hélène est restée en Bavière et on la dit très proche de l’impératrice Agnès.


  — C’est exact, admit Lou-Leif.


  — Alors nous pourrions nous faire héberger sous son toit et lui demander de faire quérir l’empereur, qui viendrait rendre une visite informelle à sa filleule, la cadette des filles de ton cousin, si je me souviens bien.


  — Voilà qui est finement réfléchi, mon cher Guillaume, conclut Lou-Leif.


  Hélène fut fort surprise, mais ravie, de voir Lou-Leif, Igor et Guillaume frapper à sa porte, tout comme ses trois filles, qui entreprirent incontinent de faire la conversation au jeune Varègue :


  — Alors tu vas épouser cousine Brunehilde ? demanda Hermine, la plus délurée des trois.


  — Si j’arrive à toucher son cœur en faisant ma cour, précisa Igor.


  — Tu me sembles assez mal parti, en courant à l’autre bout du monde, intervint Sénégonde. Moi je n’aimerais pas que mon galant m’abandonne ainsi.


  — Mais je lui écris tous les jours, se défendit Igor.


  — C’est bien la moindre des choses, commenta Hermine.


  Hélène s’acquitta sans difficulté de sa mission : aller prévenir Henri que le duc de Normandie voulait le rencontrer en toute discrétion dans sa demeure.


  Ainsi, dès le lendemain matin, l’empereur allait rendre visite à sa filleule, la jeune Sénégonde. Il laissa ses gardes devant la porte et entra seul chez Hélène. Henri n’avait jamais rencontré Guillaume, mais il le connaissait naturellement de réputation.


  — Ainsi, messire le duc de Normandie, vous souhaitez me rencontrer sans que cela se sache, j’avoue que ma curiosité est des plus aiguisées par cette affaire.


  — Sire, je veux vous voir, il est vrai, pour vous parler de mon mariage.


  — Voilà une chose étonnante ! Souhaiteriez-vous épouser l’une de mes filles ? J’en ai, certes, quatre, mais l’aînée n’a que treize ans.


  — Sire, je désire épouser Mathilde de Flandre.


  — Ce n’est donc pas à moi qu’il faut demander sa main, répondit Henri, faisant mine de ne pas être au courant de la situation.


  — J’ai demandé sa main à Baudouin qui me l’a accordée, reprit Guillaume, et j’ai peur que cela ne vous fasse ombrage.


  — Je n’aime effectivement pas beaucoup ce Baudouin, concéda Henri, il contrarie systématiquement mes projets de gouvernance en Lotharingie en soutenant Godefroy, ce qui fait que nous avons moult conflits en cours aux confins de nos deux domaines.


  — Conflits dans lesquels je viens vous faire la promesse de ne pas le soutenir, lâcha Guillaume.


  Henri marqua le coup à cette nouvelle.


  — C’est juste, si vous épousiez la fille de Baudouin, vous pourriez être tenté de le soutenir contre moi, déclara Henri, comme s’il découvrait cette idée qui lui rongeait l’esprit depuis plusieurs mois.


  — Je pourrais être tenté, en effet, et même sollicité par mon futur beau-père, continua Guillaume, et je viens vous dire que je ne succomberai pas à cette tentation ni à cette sollicitation, j’en fais ici le serment devant vous.


  Henri regarda Guillaume droit dans les yeux. Ce qu’il savait de ce jeune duc de Normandie lui laissait à penser qu’il n’était pas homme à renier un serment.


  — Voilà effectivement une nouvelle qui me fait plaisir, admit l’empereur, mais pourquoi venir jusqu’ici me dire la chose ?


  — Je désire que ce serment reste secret, expliqua Guillaume. Mon beau-père pourrait ne pas apprécier une telle promesse.


  — Il le pourrait, de fait, admit Henri. Je pense même qu’en vous donnant sa fille il compte sur votre aide contre moi.


  — Vraisemblablement, mais il n’aura pas cette aide.


  — Saurez-vous résister à sa demande ? insista l’empereur.


  — Je le saurai, assura Guillaume.


  Une fois de plus, Henri chercha le regard de Guillaume.


  — Ce serment exige certainement une contrepartie, continua l’empereur.


  — Aucune contrepartie, affirma Guillaume, on ne marchande pas avec un empereur.


  — J’aimerais qu’il y ait un peu plus de gens qui pensent comme vous, répondit Henri, qui imaginait très bien la contrepartie que Guillaume avait l’élégance de ne pas lui demander.


  Le pape Léon, dans son palais du Latran, était de mauvaise humeur :


  — Henri est impossible : il m’informe d’un degré de consanguinité entre Guillaume de Normandie et Mathilde de Flandre, je prends une juste décision en condamnant ce mariage, et voilà que maintenant il me demande de ne pas tenir compte de cette consanguinité ! La loi de Dieu n’est pas changeante de la sorte. S’il y a consanguinité, ce mariage est condamnable.


  Tibelle, qui avait apporté au pape le message d’Henri, arrivé par ses pigeons le matin même, était ennuyée. Les grands, et l’empereur comme les autres, avaient l’habitude d’utiliser les règles émises par l’Église quand cela les arrangeait et de les ignorer dans le cas contraire. Ceci indisposait au plus haut point le pape, à juste titre, il fallait bien le reconnaître.


  — Êtes-vous certain que ce degré de consanguinité existe réellement ? demanda-t-elle.


  — Il m’a été confirmé par les généalogistes de l’empereur, assura Léon, il ne manquerait plus que l’information soit fausse !


  — L’alliance de la Flandre et de la Normandie représente un danger pour l’empereur. Ses généalogistes, par trop zélés pour lui faire plaisir, ont peut-être forcé un peu sur ces liens de famille.


  — Et pourquoi, dans ce cas-là, Henri aurait-il changé d’avis subitement ?


  — Peut-être est-il pris de remords, s’il a découvert l’excès de zèle de ses généalogistes.


  — Alors pourquoi ne me le dit-il pas ?


  — Reconnaître une erreur est une chose déjà difficile pour le commun des mortels, mais certainement impossible pour un empereur.


  — Je n’en démordrai pas, s’entêta Léon, je n’autoriserai pas ce mariage, je passerais pour un fantoche.


  — Vous pourriez, sans l’autoriser, ne pas sévir s’il avait quand même lieu.


  — Ce serait de la faiblesse, répondit le pape.


  — Ou de la bonne justice, si la consanguinité avait été inventée par les généalogistes germains.


  — Je verrai ce que Dieu m’inspirera de faire si ce Guillaume a l’outrecuidance de braver mon interdit, mais nous n’en sommes pas encore là.


  — Effectivement, admit Tibelle, et si nous y arrivions, prendre l’avis de Dieu serait certainement la meilleure chose à faire.


  Hildebrand avait assisté à tout cet entretien sans y prendre part. Le mariage de Guillaume de Normandie lui paraissait de peu d’importance par rapport à la grande tâche d’assainissement de l’Église qu’il avait entreprise avec le pape. Mais il s’amusait de voir l’adresse avec laquelle Tibelle argumentait avec Léon IX. La jeune nonne avait pris une place importante parmi les conseillers du pape, mais Hildebrand n’en prenait aucun ombrage car Tibelle partageait totalement ses idées et abondait toujours dans son sens pour aviser le souverain pontife. Simplement, le jeune moine avait bien compris que Dieu avait mis cette jeune femme sur sa route pour l’éprouver dans sa foi : résister à sa beauté était une épreuve de tous les jours.


  Après que le pape eut pris congé de son espionne favorite, Tibelle se mit en quête de son frère. Elle le trouva sur la grande esplanade devant le palais du Latran, en train d’inspecter la garde papale. Guy-Lou prenait très au sérieux son rôle de protecteur du pape, ses hommes étaient constamment sur le qui-vive, ce d’autant plus que Léon était un pontife éminemment voyageur. Il avait le projet d’aller dans le Sud de l’Italie et Guy-Lou avait tenté vainement de l’en dissuader car il sentait bien que les choses y seraient compliquées.


  Tibelle attendit que son frère ait fini de superviser les exercices de sa troupe pour l’aborder :


  — Tu te souviens de la discussion que nous avons eue à l’enterrement d’Hermine avec Lou-Leif, sur le mariage du duc Guillaume et l’interdit prononcé par le pape ?


  — Oui, même que tante Isabelle avait suggéré un pacte entre Guillaume et l’empereur à ce sujet.


  — Eh bien, je pense que ce pacte a été conclu : Henri vient d’envoyer un pigeon pour demander à Léon d’oublier la consanguinité.


  — Aïe ! s’inquiéta Guy-Lou. Comme je connais Sa Sainteté, la chose n’a pas dû lui plaire.


  — Pas du tout, effectivement, mais j’ai essayé de le convaincre de ne pas excommunier Guillaume si le mariage avait lieu quand même.


  — Il n’aime pas beaucoup les marchandages, qu’a-t-il répondu ?


  — Je lui ai fait valoir que la consanguinité avait peut-être été inventée de toutes pièces, ce qui n’est pas impossible ; cette hypothèse l’a ébranlé, tu connais son goût aigu de la justice.


  — Oui, bien sûr, mais va-t-il lever l’interdit ?


  — Non, répondit Tibelle, mais j’ai bon espoir qu’il « oublie » de sanctionner une éventuelle désobéissance.


  — Guillaume aura-t-il l’audace de désobéir ?


  — Nous verrons bien, je vais lui envoyer un pigeon pour lui décrire la situation.


  Guillaume était rentré depuis une semaine de son voyage en Germanie quand le pigeon de Tibelle arriva. Il lut la missive à ses proches conseillers et demanda leur avis sur la conduite à tenir :


  — J’ai trouvé le pape très déterminé à interdire le mariage lors de mon ambassade à Rome, expliqua Lanfranc.


  — Certes, mais depuis nous avons vu l’empereur, argumenta Lou-Leif. Il cessera de brandir cette stupide consanguinité.


  — Tibelle a introduit fort subtilement un doute dans l’esprit du pape à ce sujet, commenta Brunehilde.


  — Oui, mais les réactions de Sa Sainteté restent imprévisibles et il n’a pas levé l’interdit, fit remarquer Lanfranc.


  — Mes amis, déclara Guillaume, qui avait simplement écouté les débats jusqu’alors, ma décision est prise : je vais épouser Mathilde, au risque de me faire excommunier. Je n’ai pas d’autre solution : si j’attends l’autorisation de Rome, je ne l’aurai jamais, ou alors à un âge où je serai bien en peine d’assurer ma descendance.


  — Peut-être faudrait-il faire un mariage discret et point trop tapageux, proposa Lou-Leif, afin que le pape n’y voie pas une provocation.


  — Parfaitement, ironisa Golet, on pourrait dire qu’on marie Brunehilde et Igor en grande pompe et qu’accessoirement on marie également deux jeunes de passage dans la région, Guillaume et Mathilde.


  La chose fit sourire tout le monde, mais pas le duc, qui répondit :


  — C’est exactement ce que nous allons faire, mon cher Golet.




  PETITS ET GRANDS MARIAGES


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce début de l’an de grâce 1051, le château d’Eu était en effervescence. Le comte Robert y organisait effectivement une cérémonie peu banale : le mariage du duc Guillaume.


  La délégation flamande, emmenée par Baudouin lui-même, était assez modeste, une centaine de seigneurs seulement, familles comprises. Les Normands n’étaient guère plus nombreux, seuls les très proches de Guillaume étaient là. Il ne fallait pas offusquer le pape, dont on bravait un interdit, par une grande cérémonie dans la cathédrale de Rouen. On avait dégoté pour célébrer le mariage un simple chapelain, aucun évêque ne voulant encourir les foudres de Rome. Brunehilde et Igor, comme prévu, se mariaient le même jour, ce qui fait que toute la famille des seigneurs de Châlus était de la noce, mais aucun Slave n’était là. Les courriers envoyés à Jaroslav pour l’informer de la date du mariage étaient sans réponse, il faut dire qu’ils n’avaient pas eu le temps matériel de faire l’aller et retour jusqu’au grand-duché de Kiev.


  — Ne seras-tu pas trop déçu de te marier sans un seul membre de ta famille ? demanda Brunehilde à son fiancé.


  — Les seules qui me manqueront vraiment sont ma sœur Anne et ma mère. Mes frères, qui ont voulu m’occire, sont très bien là où ils sont. Quant à mon père, il aurait certainement demandé à voir tes hanches et tes mamelles pour être bien certain que tu pourras enfanter puis allaiter correctement sa descendance, alors il vaut mieux qu’il ne soit pas là non plus.


  — J’oubliais que les Slaves n’étaient qu’à demi civilisés, déclara Brunehilde.


  Turold, l’huissier du duc, avait reçu officiellement la délégation flamande et la jeune Mathilde avait été présentée de manière solennelle à la cour de Guillaume, ainsi qu’à sa mère Ariette et à son beau-père Herluin de Conteville.


  Le mariage eut lieu en matinée, sans distinction de rang. Les deux dames étaient vêtues de rouge, comme le voulait la tradition, et les hommes s’étaient contentés de mettre un beau surcot et des braies propres, sans forfanterie ni débauche vestimentaire. Gontran, le chapelain qui célébra le mariage, était tellement ému et peu habitué à l’exercice qu’il fallut lui souffler à plusieurs reprises la marche à suivre et les phrases à prononcer.


  — Je suis un peu déçue de marier ainsi Brunehilde à la va-vite, se plaignit Isabelle en versant une petite larme au moment des consentements.


  — Ce que je regrette le plus, c’est qu’il n’y ait pas eu de concours de galanteries entre les deux jouvenceaux, constata Anne.


  — Il paraît qu’Igor a écrit chaque soir une lettre d’amour à Brunehilde pendant son voyage en Germanie, fit remarquer Adalmode.


  — Ah, que le Slave est romantique ! s’exclamèrent en chœur Isabelle et Anne.


  Dieu merci, on eut tout de même droit aux chants d’Aurèle et Élise, qui donnèrent bien des émotions à l’assistance tassée dans la chapelle du château d’Eu. Même Baudouin, qui n’était pourtant pas réputé pour sa facilité à s’esbaudir, ne put retenir une larmouillette d’admiration en entendant ces chants célestes.


  Robert avait fait dresser une grande table dans sa salle de réception et le repas qui suivit fut à la hauteur de l’événement. Le premier service contenait les classiques fruits frais, nécessaires à l’ouverture du gastre, ainsi que les échaudés, célèbres gâteaux en pâte à pain cuits dans l’eau bouillante, que l’on servit avec des boudins et des saucisses. Ce premier service fut arrosé d’hypocras.


  — De quoi est fait ce breuvage ? demanda Igor à Lou-Leif qui siégeait à côté de lui.


  — C’est un vin dans lequel on a laissé infuser quelques épices, répondit le fils de Bjarni. Je reconnais de la cannelle et du gingembre, rien à voir avec la pisse d’âne de cette chère Torvemine.


  — Le gingembre est par ailleurs réputé pour raffermir les éperons mollassons, précisa Golet qui siégeait à proximité des deux beaux-frères.


  — Veux-tu que je te retaille la bosse à la hache, mon ami, proposa Igor, pour oser croire que j’ai besoin de quelque soutien de l’éperon ?


  Golet ne savait pas bien jusqu’où les Slaves étaient amateurs de gausseries, aussi préféra-t-il ne pas argumenter davantage avec Igor.


  Le deuxième service était celui des potages et l’on y offrit un brouet de viandes cuites dans le bouillon, des plus appétissants.


  Le troisième service fut celui des rôts et il faut bien avouer que le maître-queux de Roger s’y surpassa : pas une espèce animale ne semblait avoir échappé à la broche de cet artiste. Ainsi Igor vit-il passer un sanglier (avec sa hure complète), un chevreuil, un porcelet, une dizaine de chapons, ainsi que moult oies, canards, cygnes et cigognes.


  — Désolé, lança Guillaume à Igor, mais nous n’avons pas de ragondin.


  — Je le déplore, répondit le Varègue, mais je devrais trouver mon bonheur parmi tous les troupeaux que je vois passer devant moi.


  L’écuyer tranchant du duc, un jeune noble de bonne famille normande, ne savait plus où donner de la tête, il découpait les meilleurs morceaux des viandes présentées et les déposait sur les tranchoirs devant chaque convive.


  Pendant le service des viandes, l’échanson avait apporté un objet blanc, torsadé et fort long qu’il entreprit de tremper dans les tonneaux de vin.


  — Que fait ce maraud à tremper quelque morceau de bois dans notre vin ? s’inquiéta Igor.


  — C’est l’échanson, il trempe la corne de licorne dans le vin pour vérifier qu’il n’est pas empoisonné, expliqua Brunehilde à son époux.


  — Si la corne s’échauffe et fume, c’est que le vin est empoisonné, précisa Lou-Leif.


  Golet n’avait jamais vu utiliser cette célèbre corne, dont il avait simplement entendu parler.


  — J’étais persuadé qu’il s’agissait là d’une légende, dit-il. Seuls les bouffons comme moi peuvent croire à l’existence des licornes.


  — Cette corne est la défense d’un poisson qu’on appelle licorne des mers(8), expliqua Lou-Leif. Mon père m’a appris qu’on ne trouvait ledit poisson que dans les mers du Grand Nord. Seuls les Viking en font la pêche et le commerce.


  La corne ne fuma pas et l’échanson put servir à boire.


  Après le service des rôts, vinrent les entremets. Ces plats, où les meilleurs maîtres queux rivalisaient habituellement d’imagination, furent ce jour-là des plus sobres. Il ne s’agissait pas que l’on parle jusqu’à Rome d’entremets extraordinaires servis au repas de mariage du duc.


  Igor prit un plat qu’on lui dit très traditionnel : les plies et lamproies à la boue. Ladite boue était une sauce noire que le Varègue trouva à son goût.


  C’est pendant les entremets que l’on fit venir les jongleurs et les acrobates, qui égayèrent les convives par leur adresse remarquable. Il n’y eut point de troubadour venant déclamer quelques vers ou chansons. Guillaume expliqua que les poètes et chanteurs de banquets étaient une coutume du Sud de la Francie, au pays d’Oc, mais qu’en Normandie et en Flandre la chose était inhabituelle.


  — Ces gens du Nord ne sont pas civilisés, fit observer Adalmode.


  Enfin, le service de la desserte vint clore cette belle ripaille. Moult crèmes, compotes, tartes et gâteaux furent engloutis par les convives qui avaient encore quelques boyaux à rassasier.


  Après ce beau repas, les deux couples de mariés s’éclipsèrent pour aller assouvir quelques autres de leurs sens, tandis que l’on desservait la table pour faire place aux musiciens. Un grand bal était prévu, au cours duquel on alterna de folles caroles avec des estampies beaucoup plus calmes et langoureuses. À l’aube, les jambes étaient lourdes et les derniers festoyeurs finirent par se coucher, le plus souvent sur place, car bien peu d’entre eux se souvenaient où était leur chambre.


  Dans les mois qui suivirent les deux mariages du château d’Eu, la Normandie retint son souffle : le pape allait-il excommunier le duc ?


  On ne vit rien venir et le soulagement fut grand à Rouen. Après le soulagement, la joie s’installa car Mathilde fut enceinte rapidement, confirmant que Dieu n’était pas opposé à cette union. Pour faire bonne mesure, Dieu autorisa également que Brunehilde soit enceinte et, pour ce dernier mariage, il ne fit pas les choses à moitié : la fille de Bjarni avait annoncé sa grossesse dès le lendemain de son mariage, ce qui avait accrédité la légende qui disait les Slaves d’une fécondité sans pareille.


  On reçut également les courriers de Jaroslav qui se félicitait du mariage de son fils avec cette Franque qui lui semblait devoir faire une excellente poulinière, tant elle avait « la croupe bien dessinée et la tétine altière ».


  — Ce sont là d’immenses compliments, assura Igor à son épouse, quelque peu offusquée des commentaires de son beau-père.


  — Le grand-duc ne croit pas si bien dire en me qualifiant d’« excellente poulinière », aucune de ses belles-filles n’a dû accoucher trois mois après son mariage.


  Le ventre de Brunehilde avait effectivement pris très vite l’ampleur d’une fin de grossesse et l’on s’attendait à la naissance de jumeaux, voire de triplés, mais il n’en fut rien. La fille d’Isabelle mit au monde un beau garçon, un prématuré venu après seulement trois mois de grossesse, mais pesant malgré tout ses sept livres. On appela cet enfant Vladimir, du nom de son arrière-grand-père. Igor aurait voulu appeler son rejeton Bjarni, mais on fit remarquer au jeune Varègue que le fils aîné de Lou-Leif portait déjà ce nom, ce qui risquait de compliquer les choses lors des repas de famille. Igor n’était cependant pas peu fier : il considéra que n’être resté que trois mois dans le ventre de sa mère constituerait un excellent début pour la saga qu’on ne manquerait pas d’écrire un jour sur la vie de son fils.


  Les courriers du grand-duc Jaroslav annonçaient une autre nouvelle : sa fille, Anne de Kiev, arriverait en France au printemps de cette année 1051. Le message était parvenu également à Henri et, en ce début de mois de mai, toute la cour de France s’était déplacée à Reims. Le roi avait en effet prévu d’accueillir sa future reine directement dans la ville où il allait l’épouser, afin de ne pas perdre de temps. Quand Isabelle demanda au roi les raisons de cet empressement, celui-ci répondit :


  — Ma future épouse a déjà vingt-sept ans, bien des femmes sont déjà stériles à cet âge-là. D’ailleurs, j’ai demandé à dame Abella de l’examiner dès son arrivée ; si par hasard elle était infertile, nous la renverrions immédiatement à son père.


  Isabelle se garda bien de rappeler au roi qu’à quarante-deux ans, certains hommes avaient l’aiguillette ensablée et qu’ils ne parvenaient pas à assurer une descendance.


  La comtesse de Dreux avait tenu à être présente à l’arrivée d’Anne, ne fût-ce que pour rassurer la future reine et lui présenter un visage connu et amical. Bien sûr, Igor et Brunehilde, qui tenait le petit Vladimir dans ses bras, étaient également là, ainsi que Raoul de Crépy, un autre admirateur inconditionnel de la future reine. La vingtaine de cavaliers qui accompagnaient la princesse firent leur entrée par la grande porte de la ville. Igor reconnut certains de ses anciens gardes varègues, qu’il avait commandés pendant quelques années avant son départ du duché. Il fut également ravi de reconnaître dans la troupe Aleksei, le nain et professeur de français de sa sœur. Anne était dans un chariot dont les rideaux avaient été tirés, ce qui fait que personne ne pouvait apercevoir le visage de la future reine de France.


  Henri piaffait d’impatience comme un jouvenceau allant à son premier rendez-vous galant. On fit entrer le convoi des Slaves dans la grande cour du château. L’archevêque Guy de Roucy se tenait à côté de son roi. Les gardes varègues s’immobilisèrent et le chariot de la reine également. Henri, n’y tenant plus, se précipita vers ce chariot et en ouvrit la porte. La foule retenait son souffle. On vit poindre sur la première marche un petit pied surmonté d’un bliaud richement ouvragé et, enfin, la princesse fit son apparition. Le brouhaha sur la place cessa immédiatement, chacun étant médusé par la beauté de la future reine. Henri en était bouche bée, il monta sur le premier niveau du marchepied pour être à la hauteur d’Anne et l’embrassa à pleine bouche. La princesse se laissa faire et, quand le roi relâcha son étreinte pour reprendre un peu de souffle, elle demanda :


  — Je présume que vous être le roi Henri ?


  — Euh, oui, bafouilla ce dernier, Henri de France.


  Anne esquissa un grand sourire et répondit :


  — En ce qui me concerne, Majesté, je suis bien Anne de Kiev. Vous avez eu de la chance, vous auriez pu embrasser une de mes dames d’honneur.


  — Ma foi, je l’aurais reconnue, répondit le roi encore tout esbaudi, aucune ne pouvait avoir votre teint si joli.


  — Merci, Majesté, répondit Anne.


  La princesse put enfin descendre de son marchepied et le roi entreprit de lui présenter les personnalités importantes qui étaient venues l’attendre. Anne embrassa Isabelle, Igor et Brunehilde quand elle arriva devant eux, elle s’esbaudit fort devant le petit Vladimir, heureuse de se découvrir un neveu à peine arrivée en France. Elle échangea quelques mots en russe avec son frère. Aleksei vint également saluer le prince, son ancien élève, et en profita pour lui transmettre le bonjour de ses parents.


  — Qu’est-ce que t’a dit ta sœur en russe ? demanda Brunehilde à son époux.


  — Elle a bien cru qu’Henri allait commencer à entreprendre d’assurer sa descendance dans le chariot.


  — Il s’en est fallu d’un rien, effectivement, déclara Isabelle, consternée. Pour un chien on aurait jeté un seau d’eau, mais, un roi, on le félicitera de ses ardeurs.


  Le mariage était prévu le 19 mai, soit une semaine plus tard. Mais avant cela, Abella dut se conformer aux ordres du roi et aller vérifier si la future reine serait fertile. Elle était très gênée par sa mission et demanda à Isabelle, qui connaissait la princesse, de l’accompagner pour cette désagréable visite.


  La princesse reçut Isabelle et Abella dès le lendemain de son arrivée :


  — Dame Isabelle, comme je suis heureuse de vous revoir ! Je vous remercie d’être venue m’accueillir, je connais tellement peu de gens dans ce pays que cela m’a fait du bien.


  — Je serai toujours là pour vous servir, Majesté, assura Isabelle.


  — J’ai appris que vous fûtes la seule vraie amie de la reine Constance, reprit Anne, et je serais flattée si vous acceptiez de devenir également la mienne et ma confidente.


  — Madame, c’est un honneur dont j’essaierai de me montrer digne.


  — Fort bien, déclara la reine. Cette affaire étant entendue, présentez-moi cette belle jeune femme qui vous accompagne.


  — Il s’agit de dame Abella, ma nièce par alliance, qui est également, avec son époux Jason, médecin du roi et de sa famille.


  — Ainsi, si je comprends bien, vous serez mon médecin ? s’enquit la reine.


  — Si cela vous sied, Majesté, j’aurai effectivement cet honneur, répondit Abella en faisant une révérence.


  — Cela me convient d’autant plus que je n’ai pas de problème de santé et espère ne pas vous déranger outre mesure, précisa Anne.


  — Madame, c’est à titre de médecin que je suis là aujourd’hui. La coutume veut que l’on vérifie la fertilité d’une nouvelle reine, expliqua Abella, qui ne voulait pas impliquer directement le roi dans cette affaire un peu sordide.


  — Eh bien, vous répondrez à la coutume qu’étant vierge, je n’ai pas eu l’occasion de vérifier ma fertilité, mais que cette dernière m’a été prévue fort bonne par les diseuses de bonne aventure de mon pays.


  Isabelle ne put retenir un sourire, la future reine avait un esprit très déluré et avait bien compris que la « coutume » s’appelait Henri.


  — Je te propose, ma chère Abella, déclara Isabelle, de nous en tenir là pour les vérifications à opérer sur Sa Majesté. La fertilité, si je ne m’abuse, ne peut s’affirmer sur un simple examen.


  — Certains charlatans le prétendent pourtant, expliqua Abella, mais c’est effectivement totalement impossible, seul le temps sera juge. J’avais prévu de dire à Henri que sa femme était fertile et que, s’il ne parvenait pas à la rendre enceinte, il fallait plutôt en chercher la cause au fond de ses braies.


  — Voilà qui est assez cavalier, assura Anne en pouffant. Vous oseriez dire ça au roi ?


  — Parfaitement, répondit Abella, les médecins se doivent de ne rien cacher à leurs patients.


  — Jamais les médecins de mon père n’auraient osé lui dire une chose pareille, il les aurait fait empaler sur la grande place de Kiev.


  — Malgré les apparences parfois un peu rustiques de notre roi, précisa Isabelle, nous sommes un peuple civilisé, Majesté, vous ne manquerez pas de vous en apercevoir très vite. Nous n’empalons pas pour un oui ou pour un non.


  Henri voulut que son mariage soit grandiose et il le fut, la cathédrale de Reims était archibondée. La cérémonie était double : il fallait marier le roi et, ensuite, couronner la reine. L’archevêque Guy de Roucy s’acquitta de ces deux tâches avec toute la distinction requise. C’est le pape Sylvestre qui avait accordé aux archevêques de Reims le privilège de couronner les rois et reines de France. Ceci évitait aux descendants d’Hugues Capet d’aller jusqu’à Rome recevoir la sainte onction, chose dont les empereurs germaniques eux-mêmes n’étaient pas dispensés.


  Parmi les grands du royaume, aucun ne manquait à l’appel : Guillaume de Normandie et son récent beau-père Baudouin de Flandre étaient au premier rang, non loin de Geoffroy Martel, le comte d’Anjou, et de son ennemi atavique Thibauld III, le comte de Blois. Ce dernier avait à ses côtés son neveu Eudes III, le comte de Champagne. Robert de Bourgogne, le frère du roi, était un peu à l’écart, son amour pour Henri étant des plus limités. Guillaume VII Aigret, le duc d’Aquitaine, se trouvait non loin de Bernard II d’Armagnac, le comte de Gascogne, et de Pons, le comte de Toulouse.


  — Tous les grands vassaux sont là, remarqua Isabelle. Les Capétiens sont en train d’imposer leur suzeraineté sur le royaume, Robert le pieux n’avait jamais pu réunir ainsi toute la grande noblesse de France.


  — La terre des Capétiens est encore bien maigrichonne par rapport à celle de leurs vassaux, constata Lou-Leif.


  — C’est vrai, admit Isabelle, mais la puissance militaire d’Henri est nettement supérieure à celle qu’avait Robert. Souviens-toi comment ton père et ton oncle Eudes, les deux bras du royaume, devaient constamment soutenir la tête de ce même royaume qui aurait roulé comme un rien à cause des agissements de certains vassaux. Aujourd’hui, personne n’attaquerait Henri.


  — C’est plutôt Henri qui menacerait certains de ses voisins, il se murmure qu’il jalouserait les succès de Guillaume sur le pré et dans les alcôves, assura Lou-Leif.


  — Il est vrai que Mathilde va bientôt donner naissance à son premier enfant, intervint Brunehilde, mais je ne doute pas qu’Henri se mette à l’ouvrage dès ce soir.


  — Et demain il va me demander si la reine est enceinte, soupira Abella, je le connais comme si je l’avais fait !


  — Il voudra faire mieux qu’un certain Varègue qui a mis sa femme enceinte de six mois dès sa nuit de noces, susurra Isabelle.


  — Personne ne peut faire mieux que mon Igor dans ce domaine, répondit Brunehilde en coulant un œil de biche vers son époux.


  — On dit le roi très hypocondriaque, est-ce vrai ? demanda Igor, pour changer de sujet car il ne tenait pas à s’éterniser sur celui-ci.


  — Oh oui ! répondit Abella, et obsessionnel, souvent, il m’a fait mander ce matin pour savoir quelle était la meilleure position pour faire des enfants.


  — Et que lui as-tu répondu ? demanda Brunehilde.


  — Je lui ai dit que la meilleure serait la préférée de sa femme, ça évitera au moins à cette pauvre Anne quelques contorsions douloureuses.


  — Tu me sembles peu condescendante avec ton patient, nota Brunehilde.


  — Il m’agace, répondit Abella. Ce matin il voulait également que je lui inspecte les organes génitaux pour vérifier si tout était en place pour sa nuit de noces.


  — Et alors, continua Brunehilde, fort amusée, est-ce un secret d’État ou peux-tu nous dire si les génitatoires de Sa Majesté sont bien axées en vue des joutes à venir ?


  — Ce serait un secret si j’avais fait cet examen, et je ne te dirais rien, mais j’ai expliqué au roi que le spécialiste des mâles excroissances, dans la famille, c’était Jason, qui ne manquerait pas de lui faire une inspection en bonne et due forme dès son retour à Paris.


  — Ton époux va te maudire, prédit Isabelle.


  — On appelle ça le partage équitable des tâches au sein du couple, répliqua Abella. Jason se défile régulièrement pour les questions de santé touchant au roi.


  — Là, il va devoir prendre les affaires royales en main, commenta Igor.




  LA GRANDE ŒUVRE DE MAÎTRE JEAN


  [image: 10000000000001220000018042A6897A644B22EE.png]ean était en discussion avec son fils Jason au sujet de Bernon, un moine arrivé à l’Hôtel-Dieu de Paris trois ans auparavant et que le fils de Lou avait pris en affection. Bernon venait du célèbre monastère de l’abbaye de Reichenau en Germanie, situé sur une île du lac Brigant, comme l’appelaient les Romains, ou Bodensee, nom que lui avaient donné les Germains. Ce monastère était célèbre à travers toute l’Europe pour la magnificence des enluminures que produisaient les moines dans son scriptorium. De fait, Bernon, qui était venu apprendre la médecine auprès de Jean, le grand maître français, possédait un remarquable « coup de pinceau », comme disait Jason en parlant du jeune Germain.


  En remarquant ce talent dès son arrivée à l’Hôtel-Dieu, Jason avait dit au moine :


  — Mon cher Bernon, tu ferais mieux de laisser la médecine aux gens malhabiles que nous sommes et de te consacrer au dessin et à l’enluminure pour lesquels Dieu t’a pourvu de dons si extraordinaires.


  — C’est que mon abbé m’a demandé de venir apprendre la médecine auprès de vous, expliqua le jeune Germain, pas de dessiner ni de peindre.


  Ainsi, les maîtres parisiens de la médecine avaient pris sous leur coupe ce jeune moine, mais ils avaient obtenu de lui une chose interdite. L’Église tolérait les dessins et les enluminures à condition que les motifs représentés soient toujours religieux. Les enlumineurs de Reichenau avaient quelque peu contourné cette règle en représentant les grands de ce monde et, notamment, leurs principaux commanditaires, les empereurs du Saint-Empire germanique, mais toujours accompagnés de quelques saints ou autres papes. Jean avait très largement outrepassé les interdits en demandant à Bernon de dessiner des corps humains dénudés pour y bien représenter la musculature des individus. Quand il avait montré le fruit de ses premiers essais à Jean et à son fils, ce dernier s’était exclamé :


  — Mon Dieu, ce que tu nous as fait là est une pure merveille !


  En effet, le jeune moine avait dessiné le corps d’un homme de face, sur une première planche de parchemin, puis de dos, sur une seconde, d’une manière totalement nouvelle et avec un réalisme fabuleux. Les saillies de chaque muscle étaient apparentes, ainsi que tous les tendons d’insertion.


  — Voilà des planches extraordinaires pour l’enseignement à nos élèves ! avait déclaré Jean.


  — De grâce, maître, ne montrez cela à personne, supplia Bernon, je risque le bûcher pour de tels dessins.


  — Qu’y a-t-il de condamnable à représenter l’homme tel que Dieu l’a conçu ? fit observer Jason.


  — Vous savez bien que l’Église passe son temps à condamner ce qui n’est pas condamnable, plaida Bernon.


  — Tu as raison, admit Jean, et j’ai bien conscience que nous devons garder ces merveilles sous clé, sans ébruiter leur existence.


  Le maître avait pris les dessins du jeune moine et les avait placés dans un grand meuble de son bureau dont il avait fermé la porte avec une clé qu’il portait toujours autour de son cou.


  Jean et Jason discutaient donc de l’étonnant talent de Bernon, quand le fils interrogea son père :


  — Que tiens-tu de secret dans ce meuble où tu ranges les dessins de Bernon ? Tu ne te sépares jamais de cette clé autour de ton cou.


  — Quelques écrits, quelques notes que je prends sur des cas intéressants.


  — Ainsi tu t’es enfin décidé à coucher sur un parchemin toutes tes découvertes ? demanda Jason, n’osant espérer que son père ait fini par accéder à cette requête.


  Le jeune médecin craignait en effet que les découvertes miraculeuses de son père dans le domaine de la médecine ne soient perdues le jour où ce dernier viendrait à passer. De fait, Jason trouvait à son père une mine fatiguée depuis quelques mois. Il faut dire que le maître parisien ne ménageait pas sa peine. Après ses matinées de labeur auprès des malades, il avait pris l’habitude de descendre dans les sous-sols de l’hôpital pour s’y adonner à quelques mystérieux travaux, pour lesquels il ne voulait être secondé par personne.


  — Oui, tu m’as tellement torturé avec Abella que j’ai fini par céder à vos sollicitations, j’écris mon « liber Ioannus ».


  — C’est donc cela que tu faisais dans les sous-sols, tout le monde se demandait ce que tu farfouillais dans ces salles obscures.


  — C’est le seul endroit que j’aie trouvé pour être tranquille, répondit Jean.


  Les deux hommes furent interrompus dans leur discussion par un garde venu du palais royal :


  — Maître Jason, dit l’homme, Sa Majesté désire vous voir sur-le-champ.


  — Est-elle souffrante ? demanda le médecin.


  — Je ne sais, mais le roi a un besoin urgent de son médecin.


  — Dis à Sa Majesté que je rassemble mes affaires et que j’arrive.


  Le garde sembla content de cette nouvelle et il s’en fut la donner à son maître.


  — Dur métier que celui de médecin du roi, ironisa Jean.


  — J’aurais mieux fait de me casser une jambe le jour où j’ai accepté cette charge, se lamenta Jason. J’ai rarement vu patient aussi pénible que Sa Gracieuse Majesté.


  — Souffre-t-il de quelque mal ? s’enquit Jean.


  — Pas le moins du monde, mais je sais par Abella qu’il se languit d’être père.


  — La reine ferait bien de prendre un amant si les choses traînent un peu.


  — J’en connais un qui serait volontaire, assura Jason : Raoul de Crépy a des trémolos dans la voix rien qu’en prononçant le nom de la reine.


  — Christine m’avait appris, il y a bien longtemps, que l’amant était le meilleur moyen de traiter l’infertilité des hommes.


  — C’est d’ailleurs comme ça qu’elle a soigné son époux, si je ne m’abuse, susurra le perfide Jason.


  — C’est ce qui se dit, en effet, admit Jean, un sourire nostalgique sur les lèvres.


  — Certes, reprit Jason, mais tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Le roi n’est pas infertile, ça ne fait que quatre mois qu’il est marié, nul n’est tenu de mettre sa femme enceinte aussi vite.


  — Je connais un Varègue qui a mis la sienne enceinte et l’a fait accoucher en trois mois seulement, répondit son père.


  — Tu sais comme moi que Brunehilde et son cher Varègue ont attaqué le tome deux du manuel de l’amour courtois avant d’avoir lu le tome un, mon cher père, rétorqua Jason.


  — Oui, j’ai su cela, répondit Jean en riant, mais sache qu’un roi est tenu à tous les exploits, tu devrais le savoir, ces gens-là n’ont aucune commune mesure avec nous autres, leurs misérables sujets.


  — Oui, en attendant le « misérable sujet » va devoir aller recompter les génitatoires de Sa Majesté et vérifier qu’ils ne sont pas défaillants, et la tâche ne m’enchante guère !


  — Ainsi, tel le diacre du pape après son élection, tu pourras proclamer : « Duos habet et bene pendentes. »


  Jean faisait allusion à la mésaventure de la papauté survenue deux siècles auparavant, où une femme, la célèbre papesse Jeanne, s’était glissée sur la liste des souverains pontifes. Depuis cette date, les virils attributs de chaque nouveau pape étaient solennellement vérifiés par un diacre, à travers une chaise percée.


  Jason franchit les portes du palais royal, le comte du cierge lui précisa que le roi l’attendait dans ses appartements. En arrivant dans cette partie privée du château, il rencontra au détour d’un couloir Abella, son épouse.


  — Ah, Jason ! lança l’Italienne, tu tombes bien, j’ai une nouvelle d’importance à te donner.


  — Je t’écoute, répondit le fils de Jean.


  — La reine Anne n’a pas vu ses menstrues ce mois-ci, et elle m’a fait mander ce matin pour des nausées matinales.


  — Serait-elle enceinte ?


  — Je reconnais bien là le diagnostic éclairé de mon distingué confrère, ironisa Abella.


  — Sent-elle bouger l’enfant ? s’enquit Jason, au comble de l’excitation.


  — Je ne félicite pas mon cher collègue de Salerne, qui devait lorgner sur quelque belle Italienne pendant les leçons de sa demi-sœur Trotula : une femme ne sent bouger son enfant qu’à mi-grossesse environ. À un mois de retard de menstrues, seules quelques hystériques sentent bouger quelque chose.


  — Cesse donc de me torturer, s’impatienta Jason, est-elle grosse, oui ou non ?


  — Je le pense, confirma Abella, mais nous n’en serons pas certains avant un bon mois, voire deux.


  — Ça alors, c’est la meilleure nouvelle depuis longtemps ! Henri va peut-être cesser de nous harceler.


  — C’est surtout cette pauvre Anne qui va cesser d’être harcelée ! Le roi la sollicite à toute heure du jour et de la nuit pour tenter de l’engrosser, la pauvre est harassée.


  — Devons-nous prévenir le roi aujourd’hui ? demanda Jason.


  — C’est assez imprudent, répondit Abella. S’il s’agissait d’un faux germe, il saurait nous le reprocher, ainsi qu’à Anne.


  — J’arriverais bien à lui expliquer, s’il y avait faux germe, que ses abus en tout genre en sont responsables, affirma Jason.


  — N’as-tu pas honte de raconter de telles sornettes à ton royal patient ?


  — D’abord, il ne s’agit pas forcément de sornettes : je te rappelle qu’on ne connaît pas la cause des faux germes ; ensuite, tout cela est pour le bien de ta royale patiente : si Anne est enceinte, le roi devra cesser de la harceler. Plus tôt il le saura, plus tôt cessera le harcèlement.


  — Tu n’as pas tort, admit Abella, songeuse. Je cours demander à Anne si elle accepte que nous annoncions la nouvelle à son époux.


  — Dépêche-toi, je t’en prie, Henri doit être en train de discuter avec son bourreau des supplices qu’il va m’infliger pour mon retard à répondre à ses convocations.


  Abella s’en fut en courant vers la chambre de la reine qu’elle venait de quitter. Après cinq minutes qui parurent une éternité à Jason, son épouse réapparut, accompagnée de la reine en personne. Devant l’œil surpris de Jason, Abella expliqua :


  — Sa Majesté souhaite annoncer elle-même la nouvelle au roi.


  — Et si Dieu ne veut pas prêter vie à cet enfant, j’en assumerai moi-même la responsabilité, précisa la reine.


  — Il ne saurait être question de cela, Majesté, répondit le médecin. S’il s’agissait d’un faux germe, vous n’en seriez aucunement responsable et nous l’expliquerions au roi.


  — Cessez donc d’ergoter, tous les deux, s’impatienta Abella, cet enfant sera beau et fort et il sera le prochain roi de France, un point c’est tout !


  La détermination d’Abella fit sourire la reine. Elle appréciait particulièrement la jeune Italienne qui était devenue, bien plus que son médecin personnel, une amie et une confidente.


  — Bien, mon cher Jason, reprit Anne, votre épouse s’occupe de persuader Dieu de laisser vivre cet enfant tandis que nous allons en informer le roi.


  La reine et les deux médecins pénétrèrent dans le cabinet privé du roi après s’être fait annoncer.


  — Bonjour, Madame, dit le roi, surpris de voir arriver ainsi son épouse.


  Puis, passant à Jason, il poursuivit :


  — Tu me traites comme le dernier de tes patients, cela fait des heures que je t’ai fait mander.


  — C’est que j’ai appris dans les couloirs de votre palais une nouvelle de si grande importance que j’en suis resté esbaudi un moment, improvisa Jason.


  — Ne grondez pas votre médecin, Sire, intervint la reine, je l’ai détourné de son devoir en lui demandant son avis sur mon cas.


  — Sur votre cas ? s’étonna le roi. N’avez-vous pas assez de dame Abella pour veiller sur votre cas, qu’il faille que vous chapardiez mon médecin ?


  — Majesté, l’affaire était délicate, intervint Abella, et je devais solliciter l’avis d’un collègue.


  — Êtes-vous souffrante, ma mie ? s’inquiéta Henri.


  — D’un mal qui s’attrape en fréquentant de trop près son mari et qui se guérit au bout de neuf mois, répondit la reine le sourire aux lèvres.


  — Vous aurais-je contaminée de quelque chancre ? s’alarma Henri, qui n’y comprenait vraiment rien.


  — Mais non, Sire, je suis tout bonnement enceinte, annonça Anne, prenant pitié des inquiétudes de son époux.


  La nouvelle frappa Henri plus fortement qu’un coup de pied de mule en plein gastre, il s’assit sur la première chaise à sa portée.


  — Est-ce possible ? Dieu aura exaucé mes prières.


  — Vous l’avez secondé avec énergie dans cet exaucement, Majesté, précisa Abella.


  — C’est magnifique, murmura le roi, mais êtes-vous bien certaine de la chose ?


  — Il est encore trop tôt pour sentir bouger l’enfant, avoua Anne, mais nous voulions vous informer immédiatement de cet événement.


  — Vous avez bien fait, admit Henri, je me languissais tellement que je voulais demander à maître Jason d’examiner mon anatomie.


  Le fils de Jean adressa une muette prière de remerciement à tous les saints du Seigneur pour lui avoir épargné cette épreuve.


  — Êtes-vous certaine qu’il s’agit bien d’un garçon ? s’enquit le roi.


  La reine resta interdite devant cette question, elle ne pouvait rassurer le roi sur ce point. Mais Jason intervint :


  — Majesté, dans ce registre, c’est à vous de jouer, vous savez certainement que le sexe de l’enfant à venir est déterminé par son père.


  — J’avoue que je n’en savais rien, répondit le roi, très étonné.


  — Eh bien, je vous l’apprends, Sire. Pour que le royal embryon se transforme en un mâle vigoureux, il faut que votre conduite soit très précise : votre régime, tout d’abord, ne doit comporter aucune faiblesse, pas d’excès, pas d’enivrement, tout ceci mènerait immanquablement à la féminisation de l’embryon.


  — Vos empressements auprès de la reine doivent également être des plus modérés, compléta Abella, tout abus de fornication pourrait décrocher l’œuf ou en faire une fille.


  — Mon Dieu, je ne savais pas qu’il fallait être moine pour faire un garçon, s’étonna le roi.


  — Votre père, le vénéré roi Robert, le disait souvent, Majesté, argua Jason en croisant très fort les doigts dans son dos. À chaque fois qu’il s’est relâché dans ses conduites, la reine Constance a accouché d’une fille, tandis que pour vous et vos frères, il a su se montrer exemplaire pendant toute la gestation.


  — Fort bien, déclara Henri d’un air décidé, la nouvelle est tellement merveilleuse que je suis prêt à tous les sacrifices. Gardes, faites apporter du vin que nous fêtions dignement l’événement.


  — Majesté ! intervint Jason en roulant de gros yeux chargés d’effroi.


  — Gardes, reprit le roi, apportez plutôt quelques fruits frais et une eau de source pour mon épouse.


  En rentrant à Noisy ce soir-là, Abella discutait avec son époux :


  — Ton laïus sur la conduite exemplaire du roi pour qu’il obtienne un garçon pourrait bien se retourner contre toi. Si la reine accouche d’une fille, il est parfaitement capable de te faire écorcher vif.


  — Crois-tu Henri capable de mener une vie d’ascète pendant toute la grossesse ? répondit Jason. Il va forcément faire quelque excès, que je saurai bien le lui reprocher si Anne met au monde une fille.


  — Tes méthodes ressemblent à celles des charlatans germains qui soignaient le roi avant nous, fit remarquer Abella.


  — Souviens-toi de nos cours à Salerne, ma chère, répondit Jason, « le médecin doit faire entendre raison au malade, peu importe la méthode qu’il utilise pour y parvenir ».


  — Dis-moi, mon cher époux, tu ne crois pas que je sois enceinte et tu as déjà assuré ta descendance masculine, n’est-ce pas ? s’enquit Abella.


  — En effet, répondit Jason, étonné de ce changement de sujet.


  — Point n’est donc besoin de te restreindre dans les fornications !


  Le cocher qui conduisait le chariot ramenant les deux médecins à Noisy nota bien quelques soubresauts bizarres de sa voiture sur le chemin. Il se promit de vérifier le bon agencement des roues et de l’essieu dès son arrivée.


  En arrivant dans la demeure de ses parents, Jason était au bout de ses émotions mais pas de ses surprises. Anne, sa mère, était en train de prendre une collation en compagnie d’une dame blonde que Jason ne reconnut que quand elle se retourna vers lui : Trotula. À côté de sa demi-sœur se tenait un jeune homme de dix-huit ans environ.


  — Par tous les saints ! s’exclama Jason en se précipitant dans les bras de Trotula. Cette journée est décidément des plus mémorables, quel bonheur de te voir, ma chère sœur !


  Il s’ensuivit également de grandes embrassades avec Abella, très heureuse elle aussi de retrouver son excellente amie.


  — Comment va Gariopontus ? s’enquit immédiatement Jason, craignant qu’une mauvaise nouvelle ne vienne assombrir un bonheur aussi parfait.


  — Fort bien, répondit Trotula, et je vous présente l’aîné de nos rejetons, Guelduin, qui est l’un de nos étudiants à Salerne et que j’ai amené avec moi pour qu’il vienne apprendre comment travaillent les médecins dans les pays barbares et, surtout, pour qu’il y voie de ses propres yeux les miracles que réalise son grand-père.


  — Jean va être aux anges de te revoir, assura Anne, il se languit souvent de toi. La surprise pourrait le tuer quand il va rentrer de l’Hôtel-Dieu.


  — Il ne sera pas si surpris, répondit Trotula, car en fait j’ai simplement répondu à son invitation.


  Ce disant, l’Italienne tendit à son frère le message qui lui était arrivé par les courriers venus de Francie. Jean y priait Trotula, sa fille bien-aimée, de venir le visiter à Paris où il avait une nouvelle d’importance à lui donner.


  — Mère, étais-tu au courant de cette invitation ? demanda Jason à Anne.


  — Pas le moins du monde, répondit l’épouse de Jean, mais tu connais ton père : il est si secret ! De plus, il avait certainement prévu le bonheur que ce serait pour nous de voir arriver Trotula par surprise…


  Quand le fils de Lou rentra ce soir-là chez lui, il fut assailli de reproches de sa famille pour ne pas avoir prévenu de l’arrivée de Trotula, et d’embrassades de sa chère fille et de son petit-fils.


  — Père, quelle est cette « nouvelle d’importance » que tu dois donner à Trotula ? s’enquit Jason.


  — Tu le sauras tout comme elle et Abella demain matin, je veux vous voir tous les trois à l’aurore dans mon bureau, mais, pour ce soir, laissez-moi savourer le bonheur d’être avec ma famille entière.


  — Il manque encore deux de tes petits-enfants, précisa Trotula. Ils m’ont longuement torturée, mais ils étaient trop jeunes pour que je les emmène.


  — Comment s’appellent-ils ? demanda Anne.


  — Je te l’ai déjà dit, intervint Jean : Hagrold, qui doit avoir seize ans, et Sébelia, qui doit en avoir onze, si je ne m’abuse.


  — Je vois que tu tiens un compte précis de ta descendance, mon cher père, ironisa Trotula.


  — Et j’ai quelque mérite à cela, répondit Jean, car vous n’y êtes pas allés de main morte pour l’assurer, cette descendance.


  — À propos de descendance, intervint Abella, je peux vous dire un secret si tous les médecins de l’assistance me jurent de le garder pour eux.


  — Quel est ce secret ? demanda Trotula.


  — La reine de France est enceinte, répondit Abella.


  — Eh bien ! j’en connais un qui va être un peu moins sur les nerfs, se félicita Anne, ce qui devrait nous laisser respirer quelque peu.


  — À toi aussi, je te demande de ne pas répandre la nouvelle, ajouta Abella à l’adresse de sa belle-mère.


  — Ne t’inquiète pas, je passe ma vie à garder pour moi des secrets d’État, alors un de plus ou un de moins…


  On se coucha fort tard ce soir-là chez les seigneurs de Noisy, et le plus assidu à empêcher Jean de rejoindre son lit fut Guelduin. Le médecin en herbe voulait tout savoir de ce grand-père merveilleux qu’il n’avait connu que par les multiples légendes qui couraient sur lui à Salerne. De son côté, Jean fut enchanté de ce jouvenceau, tout aussi curieux de toutes choses que lui au même âge.


  Le lendemain matin, quand Trotula émergea d’une bonne nuitée de sommeil, ce fut pour constater que son père était déjà parti à l’Hôtel-Dieu. Elle rejoignit Jason et Abella qui déjeunaient en compagnie d’Anne.


  — Père est toujours aussi matinal, à ce que je vois, constata le magister de Salerne.


  — C’est de pire en pire, expliqua Anne, il rentre à des heures impossibles, ne dort que trois heures par nuit et, le matin, je ne l’entends même pas se lever.


  — Je ne lui ai pas trouvé une bonne mine, continua Trotula, soudain inquiète de l’hyperactivité de son père. Qu’est-ce qui l’occupe à ce point au travail ?


  — Nous allons moins à l’Hôtel-Dieu, avec Abella, depuis que nous sommes au service du roi, expliqua Jason, mais on nous dit que père passe l’essentiel de son temps dans une salle des sous-sols de l’hôpital. Je crois qu’il y rédige un ouvrage résumant ses travaux.


  — Ce serait la plus merveilleuse des nouvelles pour la médecine, s’enthousiasma Trotula. J’ai essayé de mon côté de mettre par écrit tout ce que père avait découvert pour le léguer aux générations futures, mais c’est un travail immense : il a eu tant d’idées sur tant de choses !


  — Oui, et il continue d’en avoir : sa théorie des miasmes est tout à fait édifiante, intervint Abella. Il faudra que je te raconte ça.


  — Quelle est cette « nouvelle d’importance » pour laquelle il m’a fait venir ? s’enquit Trotula.


  — Je n’en ai aucune idée, avoua Jason, mais nous allons bientôt le savoir car, si j’ai bien compris, il nous attend ce matin pour nous en parler.


  Les trois médecins parcoururent rapidement les quelques lieues qui séparaient Noisy de l’Hôtel-Dieu de Paris. Arrivés sur l’île de la Cité, dans le célèbre hôpital, ils allèrent toquer à la porte du bureau de Jean. Le maître des lieux les fit entrer et les invita à s’asseoir.


  — Mes enfants, commença Jean, je vais vous montrer ce matin quelque chose qui pourrait être d’un certain intérêt pour la pratique de notre art.


  Ce disant, le fils de Lou se leva, saisit la clé qu’il portait toujours autour de son cou, et alla ouvrir le meuble qui se trouvait derrière son bureau. Il en sortit cinq gros livres qu’il déposa les uns après les autres sur ledit bureau. Les trois jeunes médecins étaient intrigués, ils pouvaient lire des titres sur ces cinq ouvrages : « Tête et cou », « Thorax », « Abdomen », « Pelvis » et « Membres ».


  — Qu’est cela ? demanda Jason à son père.


  — Eh bien, regardez donc ! répondit Jean, au lieu de me faire ces têtes de harengs fumés.


  Trotula saisit l’ouvrage le plus proche, intitulé « Tête et cou », tandis que Jason prenait « Abdomen » et Abella « Membres ». Dès l’ouverture des premières pages de chacun des ouvrages, les trois médecins furent tétanisés par ce qu’ils avaient entre les mains.


  — Mon Dieu, qu’est cela ? murmura à nouveau Jason.


  — L’anatomie humaine, mon fils, répondit Jean avec émotion, la grande œuvre de ma vie.


  Trotula et Abella ne disaient rien ni l’une ni l’autre, elles feuilletaient chacune son livre, les larmes leur venant aux yeux au fur et à mesure de ce qu’elles découvraient. Pendant de longues minutes, les trois médecins restèrent sans voix, captivés par ce qu’ils voyaient : les livres étaient des successions de planches de dessins. Jason reconnut la patte de Bernon pour les illustrations. Chaque planche représentait une dissection savamment réalisée et exposant les différents organes des êtres humains. Ces organes étaient minutieusement désignés par de petites annotations de la fine écriture de Jean. Certains dessins étaient consacrés aux plus importants des organes, les représentant selon différents angles.


  C’est Jason qui retrouva le premier le sens de la parole :


  — Père, comment as-tu fait cela ?


  — Des dissections sur cadavres, répondit Jean, sur les patients décédés à l’Hôtel-Dieu dont personne ne réclamait les corps.


  Aucun des trois médecins ne s’inquiéta de l’interdit qu’avait franchi Jean en faisant cela, tous trois étaient sans voix devant le résultat.


  — Mais c’est un travail titanesque, finit par murmurer Trotula, qui surmontait difficilement son émotion.


  — J’ai commencé il y a fort longtemps, expliqua Jean. L’idée de cette grande œuvre nous était venue, à Avicenne et à moi, lors de notre rencontre à Rome. Mais je n’ai pu réellement m’y attaquer qu’en arrivant ici, à l’Hôtel-Dieu.


  Les trois jeunes médecins avaient refermé pour un moment les livres, ils étaient captivés par les explications de Jean.


  — Au début, j’étais désespéré, continua le maître, mes dissections me faisaient découvrir des choses merveilleuses, mais j’étais incapable de les retranscrire sur le parchemin, car je suis malhabile pour dessiner. Aussi ai-je pris contact avec l’abbé de ce monastère de Reichenau en Germanie, où les enlumineurs sont si réputés, pour qu’il m’envoie l’un de ses artistes. Voilà comment notre ami Bernon est arrivé, il y a bientôt trois ans de cela.


  — Ainsi c’est toi qui l’as fait venir, réalisa Jason.


  — Oui, et il me fut d’un grand secours, c’est lui qui a dessiné toutes mes dissections, acceptant de partager avec moi le secret et les risques d’un tel sacrilège.


  — Je n’avais aperçu que ses dessins d’hommes et de femmes non « disséqués », précisa Abella. Je croyais avoir déjà vu là quelque chose d’extraordinaire, mais ce n’était rien à côté de ces livres, c’est inimaginable !


  Trotula ne disait rien, elle regardait son père, tandis que de grosses larmes coulaient sur ses joues au fur et à mesure de ses explications : « l’anatomie humaine », quel prodige ! Toutes les erreurs de Galien corrigées à partir de vraies dissections sur cadavre humain. Le rêve fou de tous les médecins depuis la nuit des temps, sacrilège qu’aucun n’avait osé commettre et que tous appelaient de leurs vœux les plus chers, Jean… son père, l’avait réalisé ! Elle se leva, reposant avec précaution le livre qu’elle tenait sur le bureau, et vint enlacer son génie de père. Jean et Trotula pleurèrent ainsi dans les bras l’un de l’autre pendant de longues minutes.


  — Père, je ne sais que dire, c’est incroyable, murmura le magister de Salerne, tu auras passé ta vie à me bouleverser.


  — Et tu auras passé la tienne à me ravir, répondit Jean, tout aussi ému que sa fille.


  Puis ce furent Jason et Abella qui voulurent prendre Jean dans leur bras, eux aussi, lui balbutiant quelques mots à l’oreille. Rarement dans cette famille, pourtant bien connue pour tous ses cœurs d’artichaut, les émotions furent aussi intenses et l’amour entre les uns et les autres, aussi palpable.


  — Voilà ! finit par dire Jean. Vous connaissez mon secret, je voulais vous mettre au courant. Inutile de vous dire que nous ne pouvons pas divulguer ces travaux qui nous vaudraient le bûcher, à Bernon et à moi.


  — C’est vrai, confirma Trotula en séchant ses larmes, même à Salerne, ville pourtant fort libérale, la chose ferait grand scandale.


  — Mais que faire de connaissances aussi merveilleuses ? s’insurgea Abella. Ce serait un crime encore plus grand de ne pas les utiliser !


  — Vous pourrez les utiliser dans votre pratique, déclara Jean, simplement il ne faudra pas dire tout ce que vous saurez après avoir lu ces ouvrages.


  — Juste l’utiliser pour soigner efficacement les malades, précisa Jason, qui voyait où son père voulait en venir.


  — C’est bien cela, approuva Jean. Toi qui es chirurgien, tu connaîtras mieux les organes quand tu feras une de ces ouvertures abdominales que tu prises tant et qui terrorisent tout le monde autour de toi.


  — Je comprends maintenant comment tu as su guider ma main avec autant de précision pour ouvrir la grosse bronche du cou de notre fils Guy.


  — Oui, j’ai disséqué des cous comme un forcené pendant deux jours pour comprendre où et comment il fallait inciser, expliqua Jean.


  — Il nous faut garder ces livres cachés, si je comprends bien, résuma Abella, et venir les consulter en secret.


  — Oui, acquiesça Jean, j’avais même envisagé de les détruire quand vous les auriez sus par cœur.


  — Ce serait une grande folie ! s’insurgea Trotula. Détruire un tel travail serait un grand crime.


  — C’est pourquoi j’ai changé d’avis, continua Jean, et je vais même demander à Bernon de faire une copie de ces livres, car je voudrais que tu aies un exemplaire de mon travail à Salerne, ma chère Trotula.


  — Tu as raison, admit Jason, il faut un exemplaire de ce travail dans le sanctuaire de l’enseignement médical qu’est Salerne, même si cette copie doit être tenue secrète.


  — La chose est possible, assura Trotula à son père : je peux garder cette œuvre chez moi sous clé, comme tu le fais ici.


  — Je vois un autre mérite à cela, intervint Abella : si par malheur un des exemplaires venait à disparaître, lors d’un incendie, par exemple, il en existerait un second. Il est capital de ne pas perdre une telle œuvre.


  — Combien de temps devrons-nous garder ce lourd secret ? demanda Trotula.


  — Jusqu’à ce que quelqu’un obtienne l’autorisation de disséquer le corps humain, répondit Jean, qui avait déjà songé au problème. Ces livres pourront alors apparaître et être recopiés dans tous les scriptoriums.


  Trotula avait repris l’un des livres et entreprenait d’en continuer la découverte. Jason et Abella l’imitèrent rapidement, ce qui fait que Jean se retrouva dans son bureau avec trois absents complètement absorbés par leur lecture. Il les contemplait avec amusement et amour, concentrés qu’ils étaient sur ce qu’ils découvraient. Chacun laissait échapper par moments une exclamation : « incroyable ! », « fantastique ! », « lumineux ! » furent les mots qu’il entendit le plus souvent. Son héritage était en train de passer à la génération suivante, songea-t-il. Ces trois-là seraient capables de continuer sa grande œuvre et de l’enrichir, car il y avait encore bien des choses à décrire dans l’anatomie humaine, qu’une seule vie n’avait pas suffi à totalement explorer. Il savait qu’il allait prochainement passer le flambeau à ses enfants, ce travail l’avait épuisé, il était allé au-delà des limites de son vieux corps.


  — Bien, je vais vous laisser à vos lectures, finit-il par dire. Je présume qu’il ne faut pas vous espérer à la maison avant tard ce soir…


  — Oui, confirma Jason, dis à mère qu’elle ne nous attende pas pour dîner.


  Jean s’en revint donc seul à Noisy. Anne en fut étonnée :


  — Qu’as-tu fait des enfants ? demanda-t-elle.


  — Ils sont restés à l’Hôtel-Dieu. Tu les connais, passionnés comme ils sont, ils ont trouvé des patients dont ils discutent à n’en plus finir, ils ont dit de ne pas les attendre pour dîner. Et toi, qu’as-tu fait de Guelduin ?


  — Je l’ai présenté à ses cousins, les enfants de Jason et Abella, et cette belle troupe a décidé d’aller explorer Paris dès ce soir ; eux non plus, il ne faut pas les attendre pour dîner.


  — Eh bien, tout cela est parfait, déclara Jean. Que dirais-tu d’un repas aux chandelles et en amoureux ?


  — Je dirais qu’il y a bien longtemps que mon cher époux n’avait pas été disponible pour un tel événement.


  — Les meilleures choses sont celles qu’on attend le plus longtemps, affirma Jean.


  — Alors ce sera merveilleux, répondit Anne.


  De fait, les deux ex-écoliers du pape mangèrent ensemble et roucoulèrent tels deux tourtereaux au nid. Ils allèrent ensuite se coucher et se livrèrent à moult câlineries que d’aucuns auraient pu croire proscrites à leurs âges respectables.


  Jean se releva cette nuit-là, bien après qu’Anne se fut endormie. Il saisit une plume sur le petit bureau de sa chambre et entreprit d’écrire une lettre. Puis il revint se coucher auprès du corps chaud de son épouse qui marmonna quelque peu suite à ce remue-ménage.


  Anne se réveilla le lendemain avec les premiers rayons du soleil. Elle sentit Jean à ses côtés, ce qui était assez inhabituel. Généralement, il se levait bien avant elle pour courir vers quelque tâche obscure à l’Hôtel-Dieu. Elle songea avec malice que les emportements de la veille avaient quelque peu fatigué son époux et qu’il serait en retard à son travail ce jour-là. Elle se retourna vers lui pour ironiser sur ses brillantes performances nocturnes, mais un cri lui échappa quand elle le découvrit. Le visage de Jean était d’une pâleur extrême. Le fils de Lou ne respirait plus. Elle comprit tout de suite que son époux était passé dans la nuit et elle s’effondra dans un grand sanglot.


  Au bout de plusieurs longues minutes, elle reprit un peu le dessus sur ses émotions et se leva. Elle découvrit sur le bureau la lettre de Jean, qu’elle saisit d’une main tremblante.


  Ma chère Anne, mon amour,


  Je sais que je te joue un bien vilain tour ce matin en oubliant de me réveiller à tes côtés, mais je n’ai pas eu le courage de te prévenir que cette merveilleuse soirée serait la dernière pour moi. Je meurs d’épuisement suite à une grande tâche qui m’a pris beaucoup de temps et d’énergie et que les enfants t’expliqueront.


  Je veux te dire tout l’amour que j’ai pour toi jusqu’à ces derniers instants, tu fus l’inspiratrice de ma vie, sans toi je n’aurais rien fait, sans toi j’aurais végété. Tu m’as donné le plus merveilleux des enfants, même s’il a fallu quelque peu aller le chercher dans tes entrailles !


  S’il y a un au-delà après la mort je t’y attendrai, mais de grâce prends ton temps pour me rejoindre, tu as encore beaucoup à faire sur cette terre et notre marmaille a besoin de toi.


  Ne pense pas trop à moi, cela te rendrait triste, j’y penserai pour nous deux depuis là-haut.


  Ton mari qui t’aura aimé à chaque instant de sa vie et qui entend bien continuer à chaque instant de sa mort.


  Jean.
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  COMMENTAIRES


  GUILLAUME DE NORMANDIE


  Les Richardides s’opposèrent par les armes à l’émancipation du duc Guillaume, auquel ils reprochaient sa bâtardise. Ils tentèrent effectivement de l’assassiner à Valognes et c’est Golet, le bouffon de Guillaume, qui, surprenant une conversation au château de Bayeux, vint prévenir son maître. Guillaume n’échappa à ce traquenard qu’en s’enfuyant par les routes que nous décrivons dans le livre.


  Nous avons rapporté la bataille de Val-ès-Dunes le plus fidèlement possible en y ajoutant les actions de nos personnages fictifs. L’épisode de Raoul de Tesson venant frapper Guillaume avant la bataille et se ralliant à lui ensuite est rapporté comme tel par les chroniqueurs de l’époque.


  Néel de Saint-Sauveur n’est pas mort à la bataille de Val-ès-Dunes tué par un certain Eudes, il a survécu et fut condamné par Guillaume à l’exil en Bretagne après la bataille.


  Le siège de la forteresse de Guy de Brionne dura bien trois ans, comme nous le rapportons, selon la stratégie de Guillaume décrite dans le livre. Grimoald du Plessis fut retrouvé mort dans sa prison, sans qu’il soit toutefois rapporté qu’une certaine Isabelle l’ait visité.


  La lutte de Guillaume contre Geoffroy Martel est également décrite telle qu’elle est connue dans l’histoire réelle, avec notamment la « dérobade » de Geoffroy pour le duel contre Guillaume.


  Mathilde de Flandre, en apprenant la demande en mariage de Guillaume, l’aurait réellement traité de bâtard. Il semble que le duc de Normandie, apprenant la chose, alla s’expliquer avec l’effrontée jeune fille et qu’il l’aurait alors tirée par les cheveux. Il s’ensuivit une grande passion entre les deux protagonistes qui eurent dix enfants et restèrent fidèles l’un à l’autre jusqu’à leur mort, chose très exceptionnelle à l’époque.


  Ce mariage fut interdit par le pape Léon IX pour consanguinité au cinquième degré, mais Guillaume brava les interdits. Nous verrons dans les livres suivants comment s’est réglée cette affaire avec la papauté. Le mariage eut bien lieu au château d’Eu, dans une relative discrétion, et il fut célébré par un simple chanoine.


  LA VICOMTÉ DE LIMOGES


  Guy II fut un vicomte de Limoges peu actif, décrit comme « plus habitué des cloîtres que des champs de bataille et des cours d’amour ». Le prestige de la vicomté chuta pendant son règne et il mourut en revenant d’une dédicace d’église à Charroux.


  Guy II n’ayant pas d’enfant, c’est son frère Adémar II qui lui succéda.


  Pendant cette période, l’effervescence artistique et culturelle de Limoges fut très importante. La bibliothèque de l’abbaye Saint-Martial devint l’une des plus prestigieuses du pays. Mais la ville était essentiellement réputée pour le travail de ses célèbres émailleurs. L’opus Lemovicense produisit pendant tout le Moyen Âge un nombre considérable de pièces que l’on estime à plus de cent vingt mille, et dont environ douze mille sont actuellement visibles dans les différents musées du monde.


  [image: 10000000000000F800000140C35E46C09579B28D.png]Limoges acquit également à cette période une renommée internationale pour les travaux musicaux des moines de Saint-Martial en matière de chant grégorien, le tropaire de Limoges restant une œuvre majeure de l’époque. Guido d’Arezzo ne fit pas de séjour à Limoges, mais c’est bien lui qui, après avoir inventé le discantus, imagina l’écriture de la musique comme nous le rapportons dans le livre. La septième note, le si, fut inventée par Jean-Baptiste Doni, au début du XIIIe siècle. C’est également ce dernier qui remplaça ut par do pour en faciliter la prononciation.


  Guido d’Arezzo fut bien chassé du monastère de Pomposa dont il était l’abbé, pour une raison obscure, et il termina sa carrière à Arezzo où l’accueillit l’évêque Théobald comme professeur à l’école de musique de la cathédrale.


  HENRI ET ANNE DE KIEV


  [image: 100000000000017D0000023A352EF117BCB1DFA5.jpg]Le roi de France trouva son épouse (la troisième) dans le grand-duché de Kiev sur les conseils de l’empereur Henri III et non pas d’une certaine Isabelle. La beauté de cette reine reste légendaire, c’est elle qui ne voulut pas revenir avec la première ambassade d’Henri et qui fit attendre le roi pendant plus d’un an. L’anecdote du baiser empressé du roi dès que la jeune princesse apparut à Reims est retranscrite dans le livre telle que rapportée à l’époque. La reine se serait inquiétée ensuite de savoir si cet homme qui lui sautait ainsi au cou pour l’embrasser était bien le roi de France.


  MÉDECINE


  La piqûre chirurgicale dont nous faisons mourir Christine dans le livre était une cause fréquente de décès des chirurgiens, et la fièvre puerpérale emporta également des milliers de parturientes jusqu’à ce que l’on découvre les bactéries et l’asepsie au XIXe siècle. C’est grâce à ces deux pathologies que Semmelweis suspectera l’existence de « miasmes » et qu’il découvrira l’asepsie.


  Mais Jean en avait déjà eu l’idée bien avant lui et nous verrons dans les livres ultérieurs que ses descendants n’attendront pas Semmelweis pour comprendre l’origine de la fièvre puerpérale…


  La grande œuvre de Jean, que nous évoquons dans le livre, ne fut pas réalisée au Moyen Âge mais par Vésale au XVIe siècle. Jean avait donc encore une fois quelque avance sur son temps ! Le peintre qui illustra les dissections de Vésale fut un élève du Titien, donnant au De humani corporis fabrica, l’œuvre colossale en sept volumes du maître, une dimension artistique extraordinaire. Ce travail est à la base de l’anatomie moderne et Vésale restera le plus grand anatomiste de tous les temps.


  Avicenne est mort en 1037, comme Constantin l’Africain l’explique à Jean dans le livre.




  PERSONNAGES


  En gras, les personnages réels.


  En maigre, les personnages fictifs.


  Abella (1012-) : épouse de Jason, médecin italien formé à Salerne.


  Adalmode (1010-) : fille d’Eudes et Hermine, sœur de Guy-Lou, Tibelle et Adémar. Célèbre émailleur du Limousin.


  Adalmode de la Marche (1020-) : épouse de Pons de Toulouse.


  Adémar (1022-) : fils d’Eudes et Hermine, frère d’Adalmode et Guy-Lou, jumeau de Tibelle.


  Agnès d’Aquitaine (1025-) : épouse de l’empereur Henri III, fille de Guillaume V d’Aquitaine.


  Anastasia : fille cadette de Jaroslav, épouse du roi André Ier de Hongrie.


  Anne (989-) : épouse de Jean. Secrétaire et interprète du roi Henri.


  Anne de Kiev (1025-) : fille aînée de Jaroslav. Reine de France, femme du roi Henri Ier.


  Anselme : oblat de Cluny.


  Antoine : moine, maître des novices à Cluny.


  Arnoul : novice de Cluny, compagnon d’Adémar.


  Aurèle (1008-) : époux d’Adalmode, père de Mathilde, Emma et Lou II. Célèbre émailleur et chantre.


  Bjarni Ericson (985-1046) : époux d’Isabelle, père de Lou-Leif et Brunehilde. Fils de Leif Ericson, l’homme qui a découvert le Vinland.


  Bjarni II (1040-) : premier enfant de Lou-Leif et Élise.


  Boniface : moine serviteur du pape, qui tenta d’empoisonner Léon IX.


  Conan II de Bretagne (1033-) : duc de Bretagne après son père Alain III en 1040.


  Constantin l’Africain (I020-) : Médecin de Salerne puis du Mont-Cassin.


  Édith de Wessex : reine d’Angleterre, épouse d’Édouard le Confesseur.


  Édouard le Confesseur (1004-1066) : avant-dernier roi anglo-saxon d’Angleterre.


  Édouard le Dentu : prieur de l’abbaye de Bernay, frère d’Hamon le Dentu.


  Élisabeth : la plus jeune fille de Jaroslav, épouse d’Harald III, le roi de Norvège.


  Élise (1020-) : épouse de Guy-Lou, sœur jumelle d’Hélène, chantre réputée.


  Emma (1034-) : fille cadette d’Aurèle et Adalmode, sœur de Mathilde et Lou II.


  Éon de Penthièvre (999-) : frère du duc Alain III de Bretagne.


  Eudes (984-) : premier enfant de Lou et Mathilde, vicomte de Bridiers, comte de Sens, père d’Adalmode, Guy-Lou, Adémar et Tibelle.


  Guelduin(1033-) : fils aîné de Trotula et Gariopontus.


  Golet (1029-) : bouffon du duc Guillaume de Normandie, qui avertit le duc du complot de Valognes et lui permit d’en réchapper.


  Geoffroy II Martel (1006-) : fils de Foulques Nerra, comte d’Anjou à partir de 1040.


  Grimoald du Plessis (?-1048) : conjuré emprisonné par Guillaume et exécuté dans sa prison.


  Guido d’Arezzo (992-1050) : abbé du monastère de Pomposa, grand enseignant de la musique, inventeur du discantus et de la retranscription écrite de la musique.


  Guillaume VII d’Aquitaine (Pierre Aigret) : duc d’Aquitaine, fils de Guillaume V le Grand.


  Guillaume de Talou : comte d’Arques, oncle de Guillaume le Conquérant, frère de l’archevêque Mauger de Rouen, rebelle à son neveu.


  Guillaume Fitz-Osbern (1027-) : proche compagnon de Guillaume le Conquérant.


  Guillaume le Bâtard (1027-) : duc de Normandie à partir de 1035.


  Guy (1038-) : fils de Jason et Abella, frère de Tristan et Yves.


  Guy de Brionne (1025-1069) : neveu de Robert le Magnifique et cousin de Guillaume le Conquérant, prétendant au duché de Normandie contre son cousin.


  Guy II de Limoges : fils d’Adémar, vicomte de Limoges à partir de 1036.


  Guy-Lou (1015-) : fils d’Eudes et Hermine, frère d’Adalmode, Tibelle et Adémar, époux d’Hélène.


  Hamon le Dentu (?-1047) : baron de Creully, l’un des barons normands révoltés contre Guillaume de Normandie, désarçonna le roi Henri à la bataille de Val-ès-Dunes.


  Hans : soldat germain, ami et homme à tout faire de Guy-Lou.


  Hélène (1020-) : épouse de Guy-Lou, sœur d’Élise. Mère d’Hermine, Sénégonde et Mélissende.


  Henri : novice de Cluny, compagnon d’Adémar.


  Henri Ier (1008-) : fils de Robert le Pieux, roi de France.


  Henri III dit le Noir (1017-) : empereur germanique, fils de Conrad le Salique.


  Hermine (987-1047) : fille de Guy de Limoges, épouse d’Eudes, mère d’Adalmode, Guy-Lou, Tibelle et Adémar.


  Hibarion : maître de l’école de Salerne, successeur de Théodus.


  Hildebrand : moine clunisien, conseiller du pape Léon.


  Hubert de Ryes : seigneur normand qui aida Guillaume dans sa fuite de Valognes.


  Hubert II de Ryes : fils du précédent, accompagna Guillaume dans sa fuite de Valognes.


  Hugues de Semur (1024-) : abbé de Cluny à partir de 1049.


  Ingigerd ou Ingrid : femme de Jaroslav.


  Isabeau(1047-) : fille de Lou-Leif et Élise, sœur de Bjarni II et Pierre.


  Isabelle (986-) : troisième enfant de Lou et Mathilde. Épouse de Bjarni, comtesse de Dreux, mère de Lou-Leif et Brunehilde.


  Igor (1020-) : sixième fils de Jaroslav, époux de Brunehilde.


  Iziaslav : deuxième fils de Jaroslav, le prince de Tourov.


  Jason (1010-) : fils d’Anne et Jean, né par césarienne en 1010.


  Jean (985-1051) : fils de Lou et Mathilde. Médecin responsable de l’Hôtel-Dieu de Paris.


  Jourdain de Larron : évêque de Limoges de 1029 à 1051.


  Lou (966-1045) : enfant trouvé à Châlus, devenu seigneur de Châlus.


  Lou II (1038-) : fils d’Aurèle et Adalmode, frère de Mathilde et Emma.


  Lou-Leif (1016-) : fils d’Isabelle et Bjarni, frère de Brunehilde, époux d’Élise.


  Mahaud(1048-) : dernière enfant de Lou-Leif et Élise, sœur de Bjarni, Pierre et Isabeau.


  Mathieu : novice à Cluny, ancien soldat. Compagnon d’Adémar.


  Mathilde (968-1045) : épouse de Lou de Châlus.


  Mathilde (1032-) : fille aînée d’Aurèle et Adalmode.


  Mathilde de Flandre (1031-) : épouse de Guillaume, le duc de Normandie.


  Mathilde de Frise (1024-1044) : reine de France, deuxième épouse du roi Henri Ier.


  Mauger : Archevêque de Rouen, opposant à Guillaume le Conquérant.


  Mélissende (1048-) : dernière fille de Guy-Lou et Hélène.


  Néel II de Saint-Sauveur : vicomte du Cotentin, membre des barons normands révoltés contre Guillaume de Normandie. Il sera exilé en Bretagne par Guillaume après la bataille Val-ès-Dunes.


  Orlof (-1045) : Viking chef de la garnison de Bjarni à Dreux.


  Philibert : novice de Cluny, compagnon d’Adémar.


  Pierre (1042-) : second enfant de Lou-Leif et Élise, frère de Bjarni II.


  Raoul de Gacé (-1051) : tuteur de Guillaume le Conquérant.


  Raoul Tesson : seigneur du Cinglais, rebelle à Guillaume, qui changea de camp à la bataille de Val-ès-Dunes.


  Renouf de Briquessart : vicomte du Bessin, l’un des meneurs parmi les nobles normands hostiles à Guillaume le Bâtard.


  Robert le Magnifique (1010-1035) : duc de Normandie, père de Guillaume le Conquérant, mort en pèlerinage à Jérusalem en 1035.


  Roger II : évêque de Châlons-sur-Marne, ambassadeur du roi Henri à Kiev.


  Roger II de Montgommery (1030-) : proche de Guillaume le Conquérant.


  Roger de Saint-Pol (1031-) : compagnon de Guillaume le Conquérant.


  Sénégonde (1041-) : seconde fille de Guy-Lou et Hélène, sœur d’Hermine.


  Sviatoslav II : prince de Tchernigov, troisième fils de Jaroslav.


  Thibaud III de Blois et Ier de Champagne (1019-) : fils d’Eudes II de Blois, comte de Blois et de Champagne.


  Tibelle (1022-) : fille d’Eudes et Hermine, sœur d’Adalmode et Guy-Lou, jumelle d’Adémar.


  Tristan : fils aîné de Jason et Abella, frère de Guy et Yves.


  Yves (1040-) : dernier enfant de Jason et Abella, frère de Tristan et Guy.


  Viatcheslav : cinquième fils de Jaroslav, le prince de Smolensk.


  Vladimir : fils aîné de Jaroslav, le prince de Novgorod.


  Vsevolod : quatrième fils de Jaroslav, prince de Pereïaslav.




  DATES RÉELLES DES ÉVÉNEMENTS


  	
Dates
	
Événements

	
20 décembre 1046
	
Au synode de Sutri, l’empereur Henri III impose le pape réformateur Clément II.

	
3 février 1047
	
L’empereur Henri III convoque à Capoue les princes du Sud de l’Italie, lombards et normands. Il rend la principauté de Capoue à Pandolf IV, moyennant une forte somme, au détriment de Guaimar de Salerne. Il donne l’investiture aux comtes normands Drogon de Melfi et Rainulf d’Aversa.

	
10 août 1047
	
Bataille de Val-ès-Dunes. Guillaume défait les barons normands révoltés.

	
25 octobre 1047
	
Mort de Magnus Ier de Norvège des suites d’une chute de cheval. Son oncle Harald Hardrada s’empare de toute la Norvège.

	
1048
	
Le roi des Francs Henri Ier envoie une ambassade à Kiev pour demander la main d’Anne, fille de Jaroslav le Sage.

	
11 novembre 1048
	
Adalbert de Lorraine, duc de Lorraine, est tué à la bataille de Thuin par son ennemi, Godefroy le Barbu. Son frère Gérard d’Alsace est désigné comme duc héréditaire de Lorraine par l’empereur Henri III.

	
13 décembre 1048
	
Mort d’Al-Biruni, savant encyclopédiste persan né en 973 (mathématicien, physicien, astronome, historien).

	
2 février 1049
	
Brunon d’Eguisheim-Dagsbourg, nommé par l’empereur Henri III, est proclamé pape devant le peuple de Rome, sous le nom de Léon IX.

	
22 février 1049
	
Hugues devient l’abbé et le général de l’ordre de Cluny.

	
3 octobre 1049
	
Ouverture du concile disciplinaire de Reims, présidé par le pape Léon IX. Il dépose des prélats simoniaques. Le concile s’oppose au mariage de Guillaume le Bâtard avec Mathilde de Flandre.

	
1er novembre 1049
	
Dédicace de l’église de l’abbaye Saint-Hilaire-le-Grand de Poitiers, en présence de treize archevêques et évêques, de la comtesse Agnès de Bourgogne et de son fils Guillaume VII Aigret, comte de Poitou et duc d’Aquitaine.

	
1050
	
Mort de Zoé Porphyrogénète, impératrice de Byzance.

	
Mars 1051
	
Robert de Jumièges est nommé archevêque de Cantorbéry. Il se rend à Rome pour recevoir le pallium. Selon le chroniqueur normand Guillaume de Jumièges, il passe en Normandie pour annoncer à Guillaume de Normandie que le roi Édouard le Confesseur, sans descendance, le désigne comme successeur.

	
19 mai 1051
	
Le roi des Francs Henri Ier épouse Anne de Kiev à Reims.

	
29 juin 1051
	
Robert de Jumièges est intronisé archevêque de Cantorbéry à son retour de Rome.

	
Octobre 1051
	
Le comte Godwin de Wessex, en conflit avec le roi Édouard le Confesseur, est exilé à Bruges avec sa famille.
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  1 Terme utilisé pour désigner les châteaux construits par un vassal sans l’autorisation de son suzerain.


  2 Le rachitisme.


  3 Infection liée au streptocoque du groupe A et qui a décimé les femmes en couches jusqu’à l’avènement des antibiotiques.


  4 La date de naissance d’Anne de Kiev est incertaine, nous avons opté pour 1025.


  5 C’est bien ainsi que Guido d’Arezzo choisit le nom des notes de musique.


  6 Le clergé séculier vivant dans le siècle, par opposition au clergé régulier, qui vivait selon une règle, dans un monastère pour les cénobites, ou retirés du monde pour les ermites.


  7 Ancêtre de la braguette.


  8 Il s’agissait de défenses de narval, dont les Vikings faisaient commerce, prétendant qu’ils vendaient des cornes de licorne.
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